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À tous les amoureux du chaos : ce livre est pour vous.
Prologue
REYES
Les royaumes ne se construisent pas sur la tranquillité et l’amour de nos pairs.
La vérité est plus sombre et certainement moins poétique. Je dirais même qu’elle est merdique.
Les royaumes se fondent sur la douleur de nos ennemis. Leurs murs sont façonnés par leurs larmes et les supplications que nous n’écoutons pas ou du moins que l’on refuse d’entendre. Leur sang coule, jusqu’à ce que chaque goutte ait quitté leur corps. Chaque pierre se souvient de leurs défaites. Alors, nous devenons encore plus forts.
On pourrait penser qu’aucun roi ne devrait régner sur un royaume sali par le sang. Un sang versé par la pègre de Boston, dont je suis l’héritier.
Mais on ne choisit pas toujours son destin. Parfois, on décide pour nous. Ce fut mon cas. On ne m’a pas laissé le choix entre la liberté et l’asservissement de mon âme. On a piégé cette dernière, puis on l’a détruite.
Alors je détruirai tout en retour.




CHAPITRE 1
Les cicatrices qui nous façonnent
REYES, 9 ANS
Les hommes parlent entre eux. Il y a du monde. Ils sont bruyants, beaucoup trop bruyants. Ça me fait mal à la tête et je me retiens de plaquer mes mains sur mes oreilles.
Ça attirerait l’attention de papa sur moi et ça, je ne le veux pas.
La pièce sent l’alcool fort, la sueur et le parfum.
Un des hommes mime un coup de feu vers son voisin tout en explosant d’un rire qui me fout les jetons. On dirait un méchant des films que je regarde à la télévision dans le dos d’Oracio.
— Sa cervelle a explosé en quelques secondes, braille l’homme avant de taper sur l’épaule de son voisin.
Ces mots, je ne devrais pas les entendre. Aucun enfant ne devrait assister à ça.
Mais comme toujours, le choix n’existe pas. Pas dans ma vie en tout cas. Ma présence n’était pas facultative. Certains diraient que mon destin était tracé depuis ma naissance.
Moi, je dis que je suis maudit. Une sorcière ou le super méchant d’une légende m’a jeté un sort. C’est sûr. Impossible de devenir un superhéros, du coup.
J’ai envie de sortir d’ici, mais si je le fais, papa ne va pas être content. Et lorsqu’il est en colère…
Non, je ne veux pas lui désobéir encore une fois. Il faut être sage. Digne. C’est ce qu’il répète constamment.
Alors je reste là, planté dans un coin de la pièce. Silencieux, je vacille sur mes jambes toutes maigres. J’observe ce qui se passe en veillant à rester le plus immobile possible. La musique résonne derrière la lourde porte en bois qui est fermée à double tour.
Les murs sont prétentieusement décorés. C’est moche. L’endroit est luxueux, si on ignore la saleté qui émane des gens présents. Ce sont les hommes qui rendent l’endroit sale. Je suis très jeune, mais je le sais. Ils sont habillés en costume et portent de grosses montres. Toutefois leur cœur est crasseux. Leur âme est impure. Tachée d’horreurs que je préfère ne pas imaginer.
Ils renversent du whisky sur le sol sans y faire attention. Papa fait la même chose à la maison quand il a trop bu et qu’il fait tomber son verre par terre. Oracio se précipite toujours pour nettoyer.
D’autres types entrent quand on le leur permet, ils s’avancent près de la table et ouvrent de lourdes valises contenant des billets. J’écarquille les yeux sans pouvoir m’en empêcher. Waouh. J’avais jamais vu autant d’argent !
Les dollars volent et tombent à leurs pieds, écrabouillés comme si ce n’était rien de plus que des bouts de papiers inutiles. Tous s’en moquent et marchent dessus. Ils se croient supérieurs. Supérieurs au monde. Pourtant, ce ne sont carrément pas des superhéros.
Je tire par réflexe sur le fil qui sort de mon pull gris. Ça m’aide à penser à autre chose. Ça m’aide à arrêter de stresser, ou du moins à ne pas le montrer.
Je regarde mon père, Rossano Morello.
Papa est assis au bout de la table en bois massif, un cigare au coin des lèvres. Lui ne rigole pas. Il souffle de la fumée avant de se relever pour inspecter les valises. Il est large d’épaules et musclé. Ses hommes se calment quand il lève une main dans les airs et les nouveaux arrivés lui jettent des coups d’œil discrets.
 
J’ai entendu l’un des noms, « Sandrez ». C’est un homme qui salue mon père comme s’ils se connaissaient depuis longtemps.
Tous font comme si je n’étais pas là. Et parfois j’arrive à me convaincre moi-même que je n’existe pas. C’est si simple d’oublier sa propre existence.
Il vaut mieux ne pas attirer l’attention des monstres, sinon, ils vous prennent en chasse et vous forceront à en devenir un.
Je ne veux pas devenir un monstre. Mais je crois qu’encore une fois, le choix s’imposera à moi. Pas vrai ?
Peut-être qu’à force d’être plongé dans le noir, je finirai par aimer l’obscurité.
Avant, je n’accompagnais jamais papa quand il sortait le soir. Maman le suppliait à chaque fois pour qu’il me laisse à la maison et il finissait par céder. Mais maman est morte il y a deux mois d’un cancer.
J’essaye de ne pas pleurer en pensant à elle. Je l’aime. Je l’aime, et elle me manque. C’était la seule qui s’intéressait vraiment à moi. Elle jouait avec moi et me racontait toujours une histoire le soir. Parfois, je faisais semblant de faire des cauchemars juste pour qu’elle me laisse me blottir près d’elle. Sauf qu’elle est n’est plus là, maintenant.
Donc papa m’a emmené, et je découvre peu à peu un monde que j’ignorais jusque-là. J’aimerais que Gregorio, mon cousin, soit avec moi.
— J’aime ce que je vois ! s’exclame finalement mon père avec un air satisfait.
Il passe sa main dans ses cheveux bruns tout en faisant le tour de la table. Une femme entre dans la pièce, un plateau chargé de verres dans les mains. Aussitôt, chaque homme présent se tourne vers elle et la fixe d’une manière particulière que je ne comprends pas. Lorsqu’elle passe près de papa, il effleure ses fesses.
Comme si c’était un simple objet.
Ça me dégoûte.
La jeune femme inspire brusquement et je fais un pas dans leur direction. Ce n’est pas bien, de toucher une femme contre sa volonté. Maman me l’a toujours appris. Personne n’a le droit de toucher mon corps contre ma volonté. Mon corps m’appartient. Et celui des autres leur appartient.
Et je veux le rappeler à papa. Il n’a pas le droit de la toucher. Ma bouche s’ouvre, mais aucun mot n’en sort.
Comme depuis deux mois, seul le silence quitte ma bouche. Je reste muet depuis la mort de maman. Je… je n’arrive plus à parler. Pourtant, à l’intérieur, je crie. Je hurle toujours, mais personne ne m’entend.
Je sais que ça énerve papa, mon silence. Mais je ne sais pas comment arrêter.
La jeune femme finit par quitter la pièce et deux hommes passent la porte. Ils tirent derrière eux un autre homme qui manque de s’écrouler à chaque pas. Une traînée de sang s’écoule de sa bouche.
Je me tétanise en voyant l’état de son corps. Le liquide rouge recouvre une bonne partie du visage de l’homme. Mes yeux bleus analysent le moindre détail de sa silhouette, de son tee-shirt imbibé de rouge à ses pieds nus et égratignés. Comme si on l’avait forcé à marcher sur des cailloux pointus.
 
Il y a tant de choses dans cette pièce, tant de choses qu’un enfant de neuf ans ne devrait pas voir. Mes yeux demeurent grands ouverts malgré tout.
Qui est cet homme ? Pourquoi personne ne l’aide ?
— Oh, mais regardez qui vient d’arriver, débute mon père d’un air moqueur.
Je veux me cacher, partir. Je veux hurler, mais je ne fais rien. Je n’arrive à rien faire. Je suis spectateur d’un cauchemar qui est malheureusement l’horrible réalité.
Papa s’approche de l’homme et il le gifle très fort. J’inspire brusquement en collant mes mains contre ma bouche.
Non ! Pourquoi est-ce qu’il fait ça ?!
Oui, il m’a déjà frappé. Souvent, même. Mais cet homme ? Il a l’air si mal ! Il faut l’aider ! Encore une fois, aucun mot ne sort de ma bouche, je n’y arrive pas.
Sauf que mon père a entendu ma grande inspiration. Il bascule son regard vers moi. Un regard bleu si similaire au mien, et pourtant si différent. Le sien reflète tant de choses qui me font peur. Il ne dit rien, attendant sans doute que je m’exprime, ce que je ne fais pas. Je me recroqueville un peu plus sur moi-même en priant pour qu’il détourne son attention.
La déception prend place sur son visage. Le dégoût, aussi. Un homme s’approche de mon père, ils se ressemblent tellement. C’est mon oncle, Scott. Il presse l’épaule de mon père avant de fixer l’homme blessé en face d’eux.
— Ross, dit-il à mon père, je peux m’en occuper si tu veux.
Mon père se dégage de l’emprise de mon oncle avant de secouer sa tête. Un rictus mauvais se colle sur son visage. J’ai peur. Peur de ce qu’il va faire. Parce que je sens qu’il va faire quelque chose de mauvais.
— Je me charge moi-même des traîtres, annonce-t-il en réponse.
Je fais un pas en arrière et me colle au mur quand mon père récupère le couteau que lui tendait oncle Scott. Au manoir, il n’y a jamais d’armes à feu. Pas devant moi, en tout cas.
Papa, qu’est-ce que tu vas faire avec ça ? je lui demande intérieurement. Bien sûr, il ne m’entend pas.
Sa silhouette massive se colle presque à l’homme blessé et il crache entre ses dents serrées :
— Tu as cru pouvoir trahir les Morello en ouvrant ta bouche auprès de certaines personnes ? Laisse-moi te montrer à quel point tu t’es trompé. Laisse-moi te montrer qui dirige ici. Moi. Rossano Morello. Et toi, tu n’es qu’une petite merde.
Mon père abat son couteau contre l’homme. Ce dernier hurle tandis que la lame rentre dans son flanc. Mon père le poignarde une nouvelle fois. Puis une nouvelle. Les coups se succèdent et le type finit par s’effondrer sur le sol, entouré d’une flaque de sang chaud. L’odeur de fer monte dans la pièce et me retourne l’estomac. Jamais je n’ai vu une personne en tuer une autre. Mais mon père vient de le faire.
Je tremble de toute part. Les larmes dévalent mes joues sans que je puisse rien n’y faire.
Et les hommes rigolent autour de nous, félicitant mon père pour son… son meurtre.
Mon père vient de tuer un homme et regarde désormais ce dernier se vider de son sang sur le carrelage clair.
Je sens mon corps vaciller une nouvelle fois et un bruit inarticulé sort de ma bouche. Mon père dirige son attention vers moi. Il relève un sourcil, se demandant si j’ai dit quelque chose. Il y a des gouttes de sang sur son visage et ça me terrifie un peu plus. Il ressemble à une bête sauvage.
 
— Tu reparles enfin ? il crache moqueusement.
Je secoue la tête. Le choc ne me quitte pas. Je veux me rouler en boule contre ma mère. Mais elle n’est plus là, et mon père a tué quelqu’un devant mes yeux.
Il s’approche de moi, mécontent. Mon oncle nous dévisage, se demandant ce que son frère va me faire. Il se demande s’il doit intervenir, je le vois. Mon cousin Gregorio, son fils, n’est pas là. J’aurais aimé, car même s’il est plus jeune et s’il n’aurait rien pu faire lui non plus, on aurait été ensemble.
— Parle, exige mon père en s’arrêtant en face de moi.
Je ne le fais pas. Je ne peux que fixer le couteau ensanglanté qu’il tient. Les larmes dévalent encore plus mes joues et je renifle bruyamment. Voyant que je ne lui obéis pas, mon père récupère le couteau et essuie la lame contre ma bouche.
Le goût du sang percute mes lèvres et j’ai envie de vomir. Mais je suis tétanisé. Complètement mort de peur intérieurement.
— J’ai dit, parle, ordonne mon père avec rage.
Désormais, il n’y a plus aucun bruit dans la pièce. Les sept hommes nous regardent, leurs yeux de rapaces se nourrissant de ma peur. Le fait que je sois un enfant ne les touche pas.
Je secoue ma tête, défiant mon géniteur. Il s’agenouille devant moi. Mes lèvres s’ouvrent et finalement, un nouveau souffle en sort.
— Plus fort, il crache en réponse.
J’inspire fortement et, étonné moi-même, je murmure avec peine :
— Je… Je…
— Tu ? s’énerve-t-il. Articule, bon sang !
Mes yeux me piquent à nouveau, je me frotte la bouche mais aucun mot n’en sort. Je ne veux juste pas qu’il me fasse de mal. Je veux qu’il s’éloigne de moi. Pitié, faites qu’il recule.
Mon père lève une nouvelle fois sa main vers mon visage et je sursaute. Il interrompt son geste, les sourcils relevés. Mon oncle Scott se tient dans son dos, le visage fermé. Il ne m’aide pas, il semble se délecter de la scène, les mains croisées devant lui.
— Je ne vais pas t’abîmer, continue mon père avec un petit sourire qui dévoile ses dents blanches, tu es mon héritier, après tout.
Voilà pourquoi il m’a donné le prénom « Reyes » au lieu d’un prénom italien, ça veut dire « rois » en espagnol. Je ne suis que son héritier, pour lui.
— Mais tu dois parler, reprend-il. Ton caprice s’arrête aujourd’hui. Laisse-moi t’y aider.
Ce n’est pas un caprice. Je veux juste qu’on ME LAISSE TRANQUILLE. Je hurle intérieurement. Mes cris résonnent en moi.
Prenant mon absence de réaction pour un nouveau défi, mon père agit avant que je ne puisse comprendre son geste. La pointe du couteau s’enfonce dans le haut de ma joue droite. Ma chair se perce. Ça me brûle instantanément tandis qu’il écorche ma pommette dans un geste lent et précis.
À ce moment-là, je m’urine dessus. Le liquide chaud imbibe mon jean et dégouline sur mes baskets. Je me noie dans mes larmes et dans mon sang. Et personne n’intervient.
 
Je hurle.
Finalement.
Un cri déchire ma poitrine et sort de ma bouche. Mon père sourit. Je parle.
On me vole même mes cris.



CHAPITRE 2
Dossier Morello
MORGANE
Je déteste rejoindre une salle d’audience quand je ne maîtrise pas parfaitement l’intégralité du dossier.
En tant que substitute du procureur, je ne peux me permettre aucune erreur. Nous engageons les poursuites et établissons les chefs d’accusation. Tout doit être carré afin que les droits de chacun et les procédures soient respectés.
Mais aujourd’hui, c’est la première fois que je regrette presque d’être la substitute du procureur Alfred Madison. Presque.
Mes talons aiguilles claquent sur le sol en marbre du Palais de justice de Boston. Je slalome entre les personnes qui envahissent les couloirs, justiciables, avocats et autres.
Je suis si tendue que je peux presque sentir le tissu de ma robe en jersey m’enserrer et m’étouffer peu à peu. Je donnerais cent dollars à celui ou à celle qui pourrait m’offrir un shot de vodka.
— Fait chier, je murmure en rattrapant une feuille de mon dossier avant que celle-ci ne quitte mes doigts serrés.
Mon portable sonne dans mon sac mais je l’ignore, priant pour que ça ne soit pas important.
Pitié, que ça puisse attendre.
Mon souffle s’accélère au détour d’un couloir. J’y suis presque. Du calme, tu n’es pas encore en retard, je me rappelle.
Mais être à l’heure, c’est déjà être en retard.
— Eh, Madame ! s’exclame une voix d’homme sur ma droite.
Je jette un coup d’œil au type sans pour autant m’arrêter. Malheureusement, l’homme d’une quarantaine d’années se place devant moi, un air paniqué sur le visage.
— J’ai besoin d’un avocat ! Aidez-moi !
Je prends sur moi pour ne pas lui demander de dégager du chemin parce qu’il semble franchement au bout du rouleau et inspire fortement. Ma prof de yoga me disait que ça m’aiderait à me calmer en toutes circonstances. Bon, après, j’étais tellement hyperactive pendant les séances qu’elle a fini par me jeter dehors à coups de pied. Résultat : j’ai remplacé les cours de yoga par des sessions devant Call of Duty : Black Ops où je bute un max de zombies. Ça me détend vachement plus.
— Je ne suis pas avocate, je commence par un sourire poli. Et je ne…
— Vous êtes habillée comme une avocate, pourtant.
Mon visage aimable se craquelle lorsqu’il m’interrompt sans gêne, mais malgré moi je baisse mon regard gris sur la toge noire déboutonnée qui couvre mes épaules et ma robe.
— Et puis de toute façon vous travaillez dans la justice, ça se voit ! Aidez-moi. On va me retirer mon permis si j’suis pas représenté pendant cette audience. C’est votre boulot de tout accepter contre de l’argent, nan ?
Je relève l’un de mes sourcils tout en pinçant mes lèvres. Tuer un inconnu sur le sol du tribunal ne serait pas la bonne manière d’entamer ma journée. Par contre, ça me ferait un bien fou.
 
— Alors allez sur Internet et trouvez un avocat vous-même, putain. Je dois y aller, je marmonne en perdant patience.
Je suis en retard.
Le type continue de me dévisager avec de grands yeux affolés. Sa panique ne m’atteint pas, honnêtement. Je suis coupée de tous les sentiments que peuvent ressentir les gens. Du moins, j’essaye. Parce qu’avec mon métier, si je me laisse submerger par les émotions des autres, je finirai noyée. Et pas sûr que quelqu’un prenne le risque de plonger à mes côtés pour me sauver.
Je compte jusqu’à trois pour me détendre et regarde autour de nous.
Comme si elle sentait le malaise, une grande femme s’approche de nous, un sourire de requin sur le visage. La robe rose poudrée qu’elle porte la moule comme une seconde peau.
Elle a l’air dangereuse et je suis sûre qu’elle ne doit faire qu’une bouchée de ses adversaires.
Je ne l’ai jamais vue ici, mais il y a tellement de monde chaque jour… Elle me regarde d’un air entendu avant de tendre sa main à l’homme en face de moi.
— Je suis Belle Muray, je peux vous aider ?
Sa voix est légèrement rauque quand elle se présente sans une once d’hésitation.
— Vous êtes une avocate, vous ? reprend le type en serrant sa main avec aigreur.
— Absolument. Je viens d’arriver en ville. Suivez-moi et expliquez-moi votre souci, Monsieur.
Je la remercie du regard et n’attends pas la réponse de l’homme pour déguerpir.
Ça y est, je suis officiellement en retard. Alfred Madison va me tuer.
Je rejoins un instant plus tard la salle d’audience du deuxième étage.
Je prends une seconde pour reprendre mon souffle puis passe la porte. Aussitôt, je repère une chevelure noire, c’est Alfred qui pianote sur son téléphone. L’audience n’a pas encore commencé. Je pénètre dans la salle, le dos et les épaules droites.
Je suis prête.
À mon tour d’être le plus gros requin dans cet océan qu’est Boston.
*
*     *
— Substitute Haman ? Vous avez la parole, m’annonce le juge.
Je me redresse et fixe l’assemblée. D’abord, j’observe le juge. Il a toujours notre premier et notre dernier regard en audience.
Ensuite, mon attention se perd sur le prévenu qui se tient au milieu de la salle. Il semble ennuyé de se trouver ici, mais pas franchement inquiet. Pourtant, il devrait l’être. Je me ferais dessus à sa place.
Son avocat qui se tient près de lui me regarde narquoisement avec les lèvres pincées. Il fixe ensuite sa montre hors de prix, me donnant l’impression qu’il se fait royalement chier lui aussi.
Alors je prends mon temps pour me relever et me tenir droite. Je les détaille tous.
Je ne suis pas avocate. Je suis le ministère public. Je représente la société. Je défends les intérêts de cette dernière. J’ai décidé d’engager les poursuites contre le prévenu ici présent. C’est mon rôle de demander une sanction pénale lors des audiences, c’est ce qu’on appelle le réquisitoire.
 
Et ce type va manger sévère, aujourd’hui.
— Votre honneur, je débute après un hochement de tête de salutation formelle.
Je regroupe mes feuilles sans leur jeter un coup d’œil. Je me laisse guider par mon métier et par mon sens de la justice.
Je fixe le prévenu qui ne semble pas s’être rendu compte de la gravité de la situation. Il a eu la parole une minute plus tôt mais s’est contenté de hausser les épaules au lieu de répondre aux questions du juge.
Actuellement, il fait craquer ses doigts et est à moitié avachi sur son siège. Comme s’il était attablé dans un bar miteux et que ce qui se passait aujourd’hui ne représentait rien à ses yeux.
— Pour rappel, les chefs d’accusation portés contre vous sont « agression sexuelle et tentative de viol », je lui fais remarquer gravement. Ayez la décence de vous tenir convenablement en vous redressant. Vous êtes dans un tribunal.
Le type d’une vingtaine d’années ne bouge pas mais son avocat a l’intelligence de le fusiller du regard. Finalement, le prévenu se redresse après avoir marmonné un juron.
— Vous savez, avant que l’audience commence, j’ai étudié votre dossier et votre personnalité. Mais en vous entendant – ou plutôt en ne vous entendant pas, en voyant votre manque de compréhension et de remords concernant vos actes… En notant que vous vous moquez de tout…
Je sens le regard d’Alfred sur moi. La colère m’envahissant de plus en plus, je poursuis :
— Vous êtes entré dans une résidence étudiante qui vous était interdite. Vous vous êtes glissé dans cette chambre. Là-bas, vous avez agressé une jeune femme. Vous vous êtes collé à elle. Vous l’avez intimement caressée malgré ses protestations, puis vous avez tenté de la pénétrer de vos doigts avant de pincer durement ses seins. Quand elle a hurlé pour appeler à l’aide, vous lui avez craché au visage. Le juge vient de vous présenter les faits. Et ce qui m’interpelle, c’est que vous n’avez fait aucune observation. Rien. Aucun mot n’est sorti de votre bouche concernant cette jeune femme. Pas un mot d’excuse. Pas un seul mea culpa.
Le prévenu me fixe, ses doigts pianotant sur la table. L’air mauvais ne quitte pas son visage. À cet instant, je représente son pire ennemi. Il veut me faire la peau.
Mais j’ai l’habitude de ces cas. Ils ne me font pas peur. J’ai la peau dure et les griffes acérées.
— Pourquoi vous être collé à cette jeune femme et l’avoir agressée ?
D’abord, il ne me répond pas, puis il hausse les épaules.
— J’sais pas. Je l’avais repérée sur mon campus et elle avait refusé de sortir avec moi. Alors je me suis dit que c’était marrant de lui faire peur et de lui faire comprendre qu’on ne me disait pas non.
Il me parle comme si j’étais stupide. Comme si le mot « non » était un simple terme sans aucune signification.
— On ne vous dit pas non ? Comprenez-vous le sens du mot « consentement », Monsieur ?
— Vous n’avez pas vu ses yeux, cette fille en avait envie, il crache. Elle jouait juste un peu les difficiles mais j’ai vu son regard de chienne. Il fallait la décoincer un peu. C’est tout.
 
— C’est… tout ?
Je souris. Un sourire sans joie. La haine et le dégoût me traversent. Son avocat à ses côtés pince un peu plus ses lèvres, il sait que son client est cuit.
Il ne dormira pas chez lui ce soir.
— Laissez-moi vous expliquer une chose, je continue pendant que ma tension artérielle atteint un niveau record. Cette femme ne voulait pas que vous l’approchiez. Elle vous l’a fait savoir. Vous n’aviez aucun droit d’entrer en contact avec elle. Aucun droit de la toucher. Aucun droit de vous approprier son intimité. Vous savez quoi ? C’est moi qui vais jouer les difficiles, désormais.
Peine perdue. Nous ne tirerons rien de bon de lui.
Il se redresse sur son siège, les sourcils froncés et furieux. Je me tourne vers le juge sans attendre.
— Vu l’absence de remords évidents de monsieur, je demande sa condamnation à hauteur de dix ans.
J’entends son exclamation mais je m’en moque. Le juge aura le dernier mot et décidera à la fin de l’audience. Il hoche la tête et je me rassieds. Mes cheveux acajou tombent sur ma poitrine et le souffle que je libère fait voler quelques mèches rebelles autour de mon visage.
Le prévenu n’est plus calme désormais, il psychote sur son siège, son avocat aussi agité que lui.
Et quand le juge rend sa décision une heure plus tard et que le prévenu apprend qu’il va effectivement dormir en cellule ce soir et les suivants, il bondit de son siège en nous insultant toutes et tous.
— J’vais vous crever ! il hurle en secouant ses épaules pour se dégager de toute emprise.
Déjà, deux agents lui passent les menottes. Je reste stoïque face à son comportement, me contentant de le regarder quitter la pièce.
J’ai vu pire. Vécu pire que ces menaces.
Telle est ma vie, désormais.
 
Quinze minutes plus tard, je rejoins mon bureau situé dans les couloirs à l’arrière du tribunal. Je sens poindre une migraine en poussant la lourde porte en bois. Je pose négligemment mes dossiers sur mon bureau et me laisse tomber dans mon siège moelleux tout en croisant mes mains sur mon ventre. Comme quoi, ça valait le coup de claquer deux cents dollars dans ce meuble.
Un sifflement se fait entendre et Alfred passe la porte. Son sourire s’étire et ses fines rides se creusent un peu plus. Il a à peine la fin de la quarantaine et est franchement canon, fort et bien bâti. Toujours apprêté, toujours sûr de lui.
— C’était bien joué. Sacrée victoire, me dit-il de sa voix grave.
Je laisse mes lèvres s’étirer à leur tour mais mon cœur est toujours aussi douloureux. Aussi lourd.
Peut-être ai-je un cœur trop tendre pour ce métier.
— Ce n’est pas une victoire, je murmure finalement en poussant un soupir. Cette pauvre étudiante… Crois-tu qu’elle voit tout ça comme une victoire ?
Je secoue la tête. Alfred s’adosse à un coin de mon bureau, les bras croisés.
— Tu l’as aidée, crois-moi. Savoir que ce type va être enfermé et ne pourra plus faire de mal, c’est sa victoire.
Ses mots tournent en boucle dans ma tête.
Ça fera bientôt un an que je suis là, à Boston et dans ce bureau. Huit mois, précisément. Je sais que je dois m’habituer à ce genre de dossiers et surtout ne pas m’impliquer émotionnellement dedans. J’y arrive la plupart du temps. Mais c’est parfois dur.
 
— Tu n’as que vingt-huit ans et tu n’es là que depuis peu, reprend Alfred. Tu t’habitueras aux ordures qui gangrènent notre société et surtout cette ville. Sois fière de ton parcours, Morgane. Parce que personne ne peut l’être plus que toi.
Il n’a pas tort. Je le sais.
Alfred Madison est l’un des procureurs importants de la ville et m’a prise sous son aile à mon arrivée. Ou plutôt, à mon retour. Il dit qu’il a tout de suite vu la faim de combattre dans mon regard. Mes yeux brillaient de fureur lors de ma première audience. Ça lui a rappelé le jeune homme qu’il était vingt ans plus tôt.
Je suis sa substitute et l’assiste sur tout. J’oriente les affaires soit en engageant des poursuites, soit en classant les dossiers sans suite. Sur mes propres dossiers, je conduis les enquêtes de police avant de pouvoir engager les poursuites et présenter moi-même les dossiers devant les juges. Alfred aime parfois assister aux audiences et rester en retrait comme ce matin.
Il m’observe d’un regard bienveillant et finit par quitter mon bureau quand il comprend que j’ai besoin d’être seule. J’aime les gens et leur contact. Mais parfois, mes batteries sociales sont faibles et j’ai besoin d’une pause, loin du reste du monde.
Avant de passer la porte il s’arrête et me dit :
— N’oublie pas que ce soir, tout le gratin de Boston assiste à la représentation de l’Iliade au théâtre Shubert.
— Ne m’en parle pas, je bougonne avec un air dépité. Je suis à deux doigts d’inventer une migraine pour rester couchée.
Il s’éloigne en ricanant, sachant à quel point j’ai envie d’y aller – notons l’ironie.
Je me ressaisis et me redresse sur mon siège. Mais en baissant mon regard, je me braque. Un tout autre dossier est posé sur mon bureau. Une affaire qui était dirigée par un autre procureur assez inefficace, si vous voulez mon avis. Ce dernier est parti à la retraite et a laissé le dossier à Alfred deux mois plus tôt. J’ai demandé à Alfred de m’en occuper à ce moment-là et il m’a laissé carte blanche.
Une affaire lourde, qui me prend la tête tant elle est complexe et tant les acteurs de ce dossier sont inatteignables.
Mes doigts se saisissent du dossier bleu et mes lèvres laissent échapper :
— Dossier « Famille Morello ».
Mes yeux se posent sur les photos préliminaires du dossier. La première montre un homme dans la soixantaine.
Rossano Morello.
Un homme aimé de la bourgeoisie de Boston. Un défenseur de l’art, un collectionneur hors pair, un donateur généreux pour de nombreuses causes de la ville. En clair, un mécène adulé.
Cependant, les rumeurs sont là. Il serait un trafiquant d’armes redouté. Nombre de photos et de témoignages le montrent avec les mauvaises personnes, au mauvais moment. De nombreux crimes organisés finissent par pointer dans sa direction et pourtant… intouchable.
Nous essayons de le coincer. Parce qu’on sait que derrière le vernis brillant qui se craquellera un jour, il y a quelque chose de louche et de pourri. Et même les masques les plus beaux finissent par tomber.
 
Sauf qu’il est protégé. Presque inatteignable. Ross a parfois été arrêté mais toujours relâché et blanchi.
Les preuves ne sont jamais suffisantes contre lui pour le condamner définitivement. Elles disparaissent. Les témoins changent d’avis. Les enquêtes se terminent trop rapidement.
Certains flics et hauts dirigeants le protègent tandis que d’autres veulent le faire tomber. Ils sont trop nombreux, ils ont trop de contacts dans tous les domaines.
Je trouverai de quoi rayer définitivement les Morello de la carte. Tel est ma mission : sauver la ville de cette gangrène. Je sais que j’y suis presque. Je ne m’arrête pas sur la photo de Ross Morello et me saisis d’un second cliché.
L’héritier de la pègre de Boston.
Un homme de trente et un ans aux cheveux courts et foncés se tient sur le cliché. La lèvre fendue – signe d’une récente bagarre –, le haut d’une joue recouverte d’une fine cicatrice, il fixe l’objectif sans chercher à se dissimuler à lui.
Ses yeux bleus sont sans peur, presque provocants, comme s’il savait que lui aussi est intouchable. Il se tient près d’une voiture, le portable collé à son oreille.
Sa massive silhouette se tient droite, comme s’il savait qu’il était pris en photo par l’un des inspecteurs de police mais s’en moquait. Sa bouche est légèrement étirée en un rictus espiègle.
Oh oui, Reyes Morello savait qu’il était pris en photo. Lui aussi, de nombreuses fois arrêté et toujours relâché. Jusqu’à ce que je reprenne ce dossier.
Moi, je ne le lâcherai pas. Je ne plierai pas. Je l’arrêterai. Il ne sait pas que je rôde dans l’ombre, prête à le faire tomber.
Mon portable sonne une nouvelle fois, je le sors de mon sac avant de le coller à mon oreille.
— Morgane Haman.
— C’est l’inspecteur Vlane. J’ai du nouveau sur le dossier Morello.
Je me relève, aux aguets. Quand on parle du loup…
L’inspecteur Vlane enquête désormais avec moi sur les Morello et lui aussi veut se débarrasser d’eux. Sa soif de sang surpasse presque la mienne.
— Dites-moi tout, je lui ordonne sans attendre.
— Je dois voir une de mes sources ce soir. Elle dit qu’elle détient des informations compromettantes sur l’un des clubs qui leur appartient. Si tel est le cas, j’agirai demain soir et ferai une descente là-bas. Je vous tiens au courant.
— Bien. Je vous envoie les autorisations nécessaires.
Cette fois, un sourire véritable prend place sur mon visage quand je raccroche. Ces hommes-là jouent avec le feu sans jamais se faire prendre.
Ça tombe bien, je n’ai pas peur de me faire brûler pour les atteindre.
Que la partie commence.



CHAPITRE 3
Rencontre entre menteurs
REYES
Reyes. Rois.
N’est-ce pas ironique que mon prénom se réfère à la royauté alors que j’exècre le royaume dont je suis issu ?
L’héritier de la pègre de Boston, un royaume construit sur le sang de ses sujets. Un royaume dont je fais partie contre ma volonté. Mon héritage. Une pègre que l’on ne peut quitter que d’une seule manière : en mourant.
Je pénètre dans le Shubert Theatre de Boston.
J’ignore les deux hôtesses et gravis les marches menant aux portes fermées derrière lesquelles se trouve toute l’élite de Boston, dont mon père.
Après tout, il est vu par la ville comme un homme d’affaires et un riche mécène qui se soucie de tous et de tout.
Mensonges. Si je suis un menteur, lui est le roi des menteurs.
Justement, tous les menteurs sont là, ce soir. Politiciens, hommes de justice, hors-la-loi. Ceux qui sont adulés par les citoyens sont les pires, croyez-moi. Ils vous renvoient une image fausse, destinée à vous tromper pour cacher la saloperie qu’ils sont en réalité.
Ils se divertissent pendant quelques heures, oubliant durant ce cours laps de temps quelles pourritures ils sont tous.
Je ne m’arrête pas devant les portes fermées et continue d’avancer dans le couloir, le bruit de mes pas étouffé par la moquette rouge hors de prix. Pour l’occasion, je porte un putain de costume que je déteste. Noir. Aussi noir que mon âme si j’en avais une.
Je rejoins le bar huppé de l’étage. Il est presque vide parce que tous les visiteurs ont leur cul posé dans la salle de théâtre.
Mais je sais que ma cible est ici. Gregorio, mon cousin, m’a tenu informé.
Je m’avance dans la salle, le regard focalisé sur une silhouette masculine assise au bar. Un homme aux cheveux gris descend un verre de vodka comme si c’était de l’eau. Il manque de tomber de son tabouret tandis que le barman le ressert. Je lève les yeux vers ce dernier et découvre Gregorio vêtu d’un costume qu’il doit détester autant que moi. Il hoche la tête de manière presque imperceptible et fait mine de rejoindre l’autre côté du comptoir pour essuyer un verre.
Je m’installe sur le tabouret près du type à moitié bourré. Luigi Benisti.
Candidat aux prochaines élections municipales. Un ennemi de mon père, dangereux pour son petit business.
Un homme qui peut paraître bon, mais qui ne l’est pas.
En plus du reste, il a un appétit pour les très jeunes proies et je vais me faire un plaisir de le tuer.
Tuer ne me fait plus rien. Ni chaud ni froid. À un moment donné, dans mon adolescence, mon âme s’est envolée. Mais même les types comme moi ont leur propre code d’honneur, pour ce que ça vaut. Les enfants sont intouchables. Alors prendre la vie de ce type va être jouissif.
 
Luigi est faible et ne se rend pas compte que le grand méchant loup est désormais près de lui pour lui arracher la gorge.
— Serveur ! gémit l’homme près de moi. Un nouveau verre.
Gregorio ne revient pas. Il sait quel est le plan. Il doit actuellement veiller à ce que personne ne rentre ici.
— Putain, mais viens là, continue le type en claquant des doigts. T’es payé pour obéir !
En voyant que personne ne lui répond, Luigi se penche par-dessus le bar et récupère la bouteille de vodka. Il se sert un grand verre et me remarque à ce moment-là.
Je me saisis d’un verre vide et le lui tends sans un mot. Il me sert tout en m’observant d’un air inquisiteur.
Qui suis-je ? Il ne le sait pas ou il est trop bourré pour y songer.
Il ne sait pas que je suis la mort. Sa mort.
L’exécuteur des Morello.
J’avale une longue gorgée et il rit bruyamment. Ce sale porc est rouge comme une tomate, le nez gonflé et la bouche humide.
— Vous aviez soif, dis donc !
Je me contente de sourire doucement et détaille le bar. Un muscle pulse dangereusement sur ma tempe tant je prends sur moi pour me contenir. J’aimerais agir rapidement. Je suis connu pour ne pas perdre une seconde lorsque j’exécute. Mais pas ce soir. Le plan est clair.
— Dommage qu’il n’y ait pas de danseuse, continue Luigi en buvant une nouvelle gorgée. Ma femme assiste à la représentation et j’aurais bien voulu mater des petits culs en attendant.
Il devrait déjà être mort. Mais je ne peux m’empêcher de creuser pour découvrir à quel point il est moisi.
— J’aurais préféré aussi, je mens.
— Ça, c’est le vrai spectacle. Pas vrai, garçon ?
Il mord à l’hameçon, m’énonçant précisément au cours de la minute suivante ce qu’il aurait fait à ces femmes.
Je ne suis pas un exemple de bonté. Je ne suis pas un homme bon. Mais même moi, j’ai mes limites. J’exécute les ennemis de Ross Morello. Un point, c’est tout. Il m’a demandé de l’exécuter ce soir et je vais le faire. Mais je l’aurais fait de toute manière, parce que j’exècre les pourritures dans son genre au plus haut point.
— Plus elles sont jeunes, plus elles sont tendres, rigole le porc près de moi.
Je me tourne à demi vers lui et tandis qu’il ferme les yeux comme s’il se remémorait quelque chose, mes doigts font tomber un minuscule cachet dans son verre de vodka. C’est dommage.
J’aurais tellement voulu m’amuser avec lui ce soir.
Lorsqu’il se calme et prend une nouvelle gorgée du verre, je reprends :
— Croyez-vous être un homme bon, Luigi ?
— Eh, comment vous connaissez mon nom ?
Sa paupière droite saute et ses lèvres se pincent avant qu’il ne continue à boire son verre. Il se questionne mais est trop alcoolisé pour être véritablement inquiet.
— Alors ? je continue en ignorant sa remarque.
— Je suis un homme fort, c’est tout ce qui compte, il crache. La force, c’est le pouvoir !
Il a un peu de pouvoir et d’argent et pense que la force repose dessus. Mais il se trompe. Il n’y a pas de meilleur pouvoir que celui que l’on a sur sa propre personne.
Il n’y a aucun contrôle chez cet homme, ce qui le rend particulièrement misérable.
 
— Vous êtes faible, je souris doucement.
Il se redresse sur sa chaise et fait claquer son verre vide sur le comptoir.
— T’es qui, petite merde ?!
— Vous êtes faible, et vous irez en enfer, je souffle.
Je vous y rejoindrai sans doute.
Son visage est encore plus rouge de colère. Il marmonne des jurons tout en postillonnant. Je me relève.
— J’pourrais te détruire, il crache en cherchant un cigare dans sa veste.
Je ferme les boutons de ma veste en le voyant vaciller sur son tabouret.
— La destruction ne me fait pas peur Luigi. Je suis l’exécuteur. Le destructeur.
Je détruis et je refaçonne ensuite selon mes idées. Selon ma propre tête. Mes mots le perturbent, mais je m’éloigne. Il crie des injures dans mon dos mais je l’ignore.
Mon portable vibre dans ma poche. Je suis sûr et certain qu’il s’agit d’un message de mon père me demandant si l’exécution est faite. Je ne prends pas la peine de lui répondre et m’engage dans le couloir.
Une minute trente avant que Luigi ne commence à s’étouffer.
Je commence à descendre l’escalier mais m’immobilise sur le haut des marches. La vision qui s’offre à moi me fait serrer les mâchoires. Ça, ce n’était pas prévu. J’observe la silhouette longuissime qui monte les marches en face de moi et qui va finir par me croiser.
Vêtue d’une robe noire près du corps, la femme ne m’a pas encore remarqué.
Moi, si. Et je sais qui elle est.
Morgane Haman.
Celle qui s’est apparemment promis d’assainir la ville de toutes les pourritures dans mon genre.
Femme de loi, nouvelle en ville. Je ne l’avais encore jamais vue en vrai. Mais je sais pertinemment qui elle est. Une femme un peu trop curieuse qui tente de nous coller au cul dernièrement.
Elle semble frêle et ne me paraît nullement dangereuse.
Je pourrais me débarrasser d’elle. Il suffirait de quelques secondes. Mais mes yeux se contentent d’étudier son cou fin et les veines qui battent furieusement à la surface de sa peau laiteuse.
Je l’analyse dans les moindres détails, mon cœur ralentissant peu à peu comme à l’approche d’un grand danger.
Ses boucles rousses tombent sur sa poitrine pleine et caressent sa taille étroite. Ses yeux gris sont posés sur ses talons aiguilles qui montent les marches sans vaciller. Sa bouche aux lèvres fines laisse échapper un petit soupir et les taches de rousseur sur son nez droit la font paraître plus jeune qu’elle ne doit véritablement l’être.
Désirable, c’est certain. Putain de désirable. Dommage que son sens du devoir soit ce qui va lui coûter la vie, très prochainement.
Enfin, elle m’aperçoit.
Ses yeux se relèvent vers moi et sa bouche s’ouvre dans un « O » parfait. Elle s’immobilise au milieu des marches, une main sur la rambarde, l’autre tenant le bas de sa robe.
Presque aussitôt, sa surprise disparaît et son visage se transforme en un parfait masque d’indifférence. Comme si elle ne savait pas qui j’étais. Comme si elle n’enquêtait pas sur moi depuis des semaines.
 
Je rentre dans son jeu. Moi aussi, je fais semblant de ne pas savoir qui elle est.
Nous jouons.
Un parfait jeu de menteurs.
— Vous avez loupé la pièce, je lui dis d’une voix grave.
Elle inspire brusquement en regardant autour d’elle. Je devrais me casser. Il ne reste qu’une minute avant l’étouffement de Luigi. Bientôt, les couloirs seront pleins de gens. Mais je reste là, à jouer comme un chat le ferait avec une souris. Une merveilleuse et appétissante souris.
— J’ai déjà vu cette pièce, et lu le livre, me répond la rousse avec dédain.
Sa voix est quelque peu cassée. Son timbre me percute et résonne dans ma boîte crânienne comme une sombre provocation.
— Et puis, continue-t-elle, j’avais besoin de prendre l’air.
Je sens le mensonge dans sa voix. J’ignore ce qu’elle foutait, mais elle ment comme elle respire. Les mensonges coulent sur sa peau et la recouvrent comme le plus riche des bijoux.
Comme moi.
— Vous devriez regagner votre siège, je continue d’une voix doucereuse, on ne sait jamais quel danger peut rôder dans ces couloirs.
— Qui vous dit que je ne suis pas le plus grand danger qui court, justement ? Peut-être est-ce vous qui devriez vous inquiéter d’être seul avec moi dans ces escaliers.
Je ne parierais pas là-dessus, mais je ne relève pas. Sa menace caresse ma peau et la réchauffe rageusement.
Je penche ma tête sur le côté, analysant chaque centimètre carré de son visage. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle ait une telle repartie.
Ainsi, elle a déjà lu l’Iliade. Ma bouche s’ouvre d’elle-même pour lui répondre :
— « Nul mortel ne saurait me jeter en pâture à Hades avant l’heure fixée… »
Ma phrase est ponctuée d’un sourire sans joie. Ses lèvres s’étirent également, son regard franc défiant le mien. Elle rétorque :
— « Il n’est pas d’homme, lâche ou brave qui échappe à son destin, du jour qu’il est né1. »
Sa voix est chaude, sans aucune hésitation. Je laisse échapper un petit rire.
À cet instant, nos regards s’affrontent une nouvelle fois.
Est-elle dangereuse ? Je suppose que nous verrons ça.
Puis j’entends un bruit de verre cassé dans mon dos. Et des bruits d’étouffement.
Temps écoulé.
Morgane écarquille les yeux, des questions sur le visage.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Je ne prends pas la peine de lui répondre. Elle relève à nouveau le bas de sa robe et s’élance vers l’origine du bruit, veillant à ne pas me toucher en passant près de moi. Son parfum sucré pénètre mes narines une seconde après qu’elle a disparu.
 
Elle accourt dans le couloir, je continue de descendre les marches puis quitte le théâtre. Je récupère une cigarette et la glisse au coin de mes lèvres.
À bientôt, Morgane. Nous nous reverrons.


1. Homère, Iliade, chant VI (Hector à sa femme Andromaque), Paris, Les Belles Lettres, 2002.

CHAPITRE 4
Nous autres, pécheurs
REYES
Croyez-vous que respecter la loi fait de vous une bonne personne ? Toujours aider son prochain, ne porter aucun jugement, ne commettre aucune vengeance.
Oh, la vengeance peut être si délicieuse quand on apprend à la savourer correctement.
Croyez-vous que ne commettre aucun crime vous enverra forcément au paradis plutôt que finir en enfer ?
Ma mère y croyait et je suis sûre que son âme a atterri du bon côté de la balance. Mon père, en revanche, a une notion particulière du bien et du mal. Et bien que je le déteste, force est de constater que je le rejoins sur plusieurs points.
Aucune personne n’est totalement bonne sur cette foutue terre. Aucune. Ni vous, ni moi. Nous péchons tous à notre manière, certains plus que d’autres.
Je ne dis pas ça pour me rassurer. Je ne cherche pas à me dédouaner ou à effacer ce que j’ai pu voir ou faire. Je ne tue pas d’innocent. Ni de M. et Mme Tout-le-Monde. Uniquement des pourritures dans le genre de ma famille.
Mais le résultat est le même : je suis condamné. Je sais qu’une fois que ma cervelle explosera sous les balles – et elle finira sans doute par le faire –, mon corps brûlera en enfer. En réalité, j’y suis déjà. Brûlant dans les flammes depuis mes neuf ans, lorsque mon innocence m’a été arrachée.
Certains souvenirs de mon enfance et de mon adolescence sont tellement enfouis dans mon esprit que je semble les avoir oubliés. Mais les autres demeurent et m’ont transformé jusqu’à faire de moi l’homme que je suis aujourd’hui.
Les lumières de la ville disparaissent dans mon rétroviseur. Je quitte les rues bondées pour rejoindre la nuit et l’extérieur de Boston.
La fumée de ma cigarette envahit l’habitacle de mon Aston Martin. Mon pied appuie sur l’accélérateur, mais un gyrophare apparaît bientôt dans mon rétroviseur gauche. Une sirène stridente et reconnaissable entre toutes s’impose à mes oreilles et un lourd véhicule se rapproche dangereusement du mien.
Je me range sagement sur le bas-côté. Comme si j’étais un parfait citoyen. Le temps que la voiture de flics se gare, je fume patiemment ma cigarette et laisse aller ma tête contre l’appuie-tête. Mes yeux se ferment un instant.
Parfois, je suis si fatigué de tout ça. De cette vie que je n’ai pas choisie, de ce tombeau en or que l’on me présente comme un trône. Ce n’est qu’un cercueil déguisé, destiné à me faire croire que l’issue n’en est pas la mort en réalité.
À quel moment ai-je succombé aux charmes des ténèbres ? À quel moment ai-je décidé de danser avec les ombres plutôt que de vouloir les chasser ?
La noirceur me gangrène le cœur et ça fait bien longtemps que j’ai appris à vivre avec cette pourriture qui traverse désormais mes veines de bien des manières.
Un coup léger est porté contre la vitre. J’ouvre mes paupières et abaisse le carreau, souriant doucement au flic qui se penche vers moi, sa lampe torche braquée sur mon visage.
 
— Un problème, monsieur l’agent ?
Ma voix est si douce. Si calme. Mon Glock 17 patiente sagement sur le siège du passager, recouvert de ma veste de costume noire. Mais je reste tranquille, je n’ai pas besoin d’un scandale supplémentaire ce soir.
— Vous rouliez au-dessus de la limitation de vitesse, m’annonce le flic.
Les rides au coin de ses yeux se creusent un peu plus alors qu’il analyse mes pupilles, à la recherche de la moindre anomalie pour pouvoir me coffrer.
— Je rentre du travail et je ne faisais pas attention. Pardonnez-moi.
— Et quel travail exercez-vous ? continue l’agent en fronçant ses sourcils.
Mes joues se creusent un peu plus, les petites cicatrices sur ma lèvre et celle – plus profonde – sur le haut de ma joue s’étirant.
— Je travaille dans une entreprise qui nettoie la ville, m’sieur.
Un demi-mensonge. Ou une demi-vérité, selon votre angle d’approche.
Il n’a pas le temps de me demander mes papiers qu’une voix lui annonce une urgence à travers la radio accrochée à sa ceinture. Nous nous fixons pendant quelques secondes avant qu’il ne frappe le haut de la carrosserie du bout des doigts.
— Ça ira pour ce soir. Mais roulez plus doucement. Et éteignez votre cigarette.
Je hoche la tête et lève ma main pour le saluer moqueusement pendant qu’il recule. Il m’accorde un dernier coup d’œil, se demandant certainement où il a déjà vu ma tête.
Sans aucun doute dans l’une de ses cellules avant que mon avocat, Priam, ne vienne sortir mon petit cul de là. Je jette mon mégot puis reprends mon chemin après que le véhicule de flic a fait demi-tour. Le reste du trajet se passe sans embûche et bien vite j’arrive aux abords du parc forestier Allandale, à trente minutes du centre de Boston.
J’emprunte un chemin terreux qui longe l’arrière du parc. Les quelques lampadaires qui encadrent la voie sont la seule source de lumière avec celle provenant des feux de ma voiture.
Mes pneus roulent doucement pendant que je monte une courte colline menant tout droit à une maison de plain-pied enfouie entre les arbres. Il n’y a aucune clôture, aucun portail. Mais personne ne vient sur ma propriété.
La maison est de taille moyenne, mêlant modernité et tradition. La lumière du porche en bois sombre est éteinte.
Seul au monde.
C’est l’impression que je ressens habituellement, avec plaisir.
Mais pas ce soir. Parce qu’une voiture que je ne reconnais pas est garée devant le garage. Une lumière filtre à travers les hautes baies vitrées. Et ça, ce n’est pas normal. Je n’aime pas ça. Quelqu’un est chez moi et va finir avec une balle entre les deux yeux.
Je me range près du véhicule et me redresse avant de couper le contact. Mes doigts agrippent mon Glock, mes yeux cherchant le moindre mouvement à travers l’obscurité de la nuit.
Il n’y en a aucun.
Et tout est calme, bien trop calme. Je déteste le calme, je suis un être qui vit au cœur d’un chaos et j’aime m’en imprégner.
 
Mes pieds foulent l’allée menant à la lourde porte d’entrée. Je comprends tout de suite qu’elle est déverrouillée et mes doigts poussent le battant. Mes yeux se posent une seconde sur la chevalière de ma main gauche puis je pénètre chez moi, mon arme levée droit devant moi.
Le silence est complet.
Il n’y a aucun bruit. Pourtant, quelqu’un est là. Où te caches-tu, enfoiré ?
Quand je pénètre dans l’immense pièce de vie qui regroupe mon salon et ma cuisine, j’entends un gémissement. C’est quoi, cette merde ?
Perplexe, je remarque la petite lampe murale sur pied près du canapé, allumée.
Elle éclaire deux silhouettes, emboîtées à même mon sol.
— Putain, qu’est-ce qui se passe ici ? je crache en aplatissant ma main libre sur l’interrupteur près de moi.
Mon flingue s’abaisse en même temps qu’une femme aux yeux verts perçants et un homme au regard noir se tournent vers moi. Tous deux, à poil, me sourient.
— Bougez de là, j’ordonne en m’avançant.
Le mec est en train de prendre la femme en levrette et cette dernière gémit sans discrétion. Leurs hanches claquent et la faim se lit sur leur visage.
— Nous sommes un cadeau de ton oncle, halète le type en poussant un râle.
Mon oncle ? Impossible qu’il envoie une personne ici. Il sait que c’est interdit.
— Il nous a dit que tu aimais regarder et prendre ton pied. Un cadeau pour l’exécution de ta mission ce soir.
L’inconnu a raison sur un point, j’aime regarder et même parfois participer. Sentir les corps masculins et féminins se coller au mien.
Mais pas chez moi. Jamais.
Je redresse mon flingue dans leur direction et leur souris doucement.
— Je n’accepte pas ce cadeau. Levez-vous avant que je vous offre mon propre présent.
La femme gémit une nouvelle fois quand le type se retire d’elle d’un bond. Sa queue est recouverte de fluides et pointe vers le haut. Il se redresse et se mord la lèvre en avançant vers moi.
— On a été envoyés pour te donner du plaisir. T’es sûr que tu ne veux pas jouer avec nous, Reyes ?
Son ton rauque tente de susciter l’envie. La femme se relève à son tour et tire doucement sur ses tétons roses en s’avançant.
Je pose mon doigt sur la détente. Je suis si énervé à cet instant que je peine à me contrôler.
— Je ne me répéterai pas.
Mon timbre n’est plus du tout interrogatif. Il est froid et tranchant. La folie qui transparaît à travers mes yeux leur fait comprendre que je ne jouerai pas ce soir. Le type hoche sèchement la tête tout en récupérant son tee-shirt sur le sol.
La femme passe près de moi et se penche dans mon dos, sûrement pour récupérer son sac.
Mais un sentiment me bloque. Mon instinct me pousse à comprendre que quelque chose ne va pas. Je relève un sourcil et demande au gars en m’approchant :
— Vous avez dit que vous veniez de la part de Scott, c’est ça ?
Alors qu’il m’analyse étrangement, j’entends un pas rapide dans mon dos. J’ai à peine le temps de bondir sur ma droite, évitant de justesse le coup couteau de la garce.
 
Putain, je le savais.
La femme hurle et tente de me planter une nouvelle fois. Son regard n’exprime plus aucun désir, uniquement une envie clinique de tuer.
— On ne vient pas de sa part, connard, elle crache.
L’homme tente lui aussi de me poignarder et ma main frappe son avant-bras juste avant qu’il ne me touche.
— Mais on est là pour te crever comme un porc, Morello.
Morello.
— Je vais ouvrir ton visage avec ce couteau, continue-t-elle.
— Ah ça, mon cœur, quelqu’un s’en est chargé il y a bien longtemps.
Je lâche un rire sans joie en reculant d’un pas, me plaçant devant eux et me préparant à contre-attaquer.
Je jette mon Glock au sol et relève mes manches de chemise, jouant à un tout autre jeu désormais. Ils observent mes nombreux tatouages et les cicatrices qui s’y mêlent avant d’échanger un regard.
— Je sens que le vrai spectacle vient de commercer. Et celui-ci va me plaire, je déclare doucereusement tout en souriant à pleines dents.
La femme me saute une nouvelle fois dessus. Mon bras frappe le bas de son ventre et elle pousse un juron tout en se collant à moi. La pointe de son arme passe près de mes côtes et mon coude vole dans sa poitrine au même instant.
Salope.
Elle pousse un grognement et alors qu’elle tente de frapper une nouvelle fois mon corps avec son poignard, ma jambe droite fauche ses pieds et je la balaye d’un mouvement souple.
La seconde suivante, elle s’échoue au sol et le couteau pénètre profondément le bas de sa poitrine quand elle tombe dessus comme une idiote. Un hurlement s’échappe d’elle en même temps que le type dans mon dos pousse un cri rageur.
Je fais demi-tour et évite ses attaques. J’ai besoin de lui vivant. Je veux savoir qui l’a envoyé.
— Je ne te tuerai pas si tu me donnes les informations dont j’ai besoin, je lui annonce.
Il plisse ses yeux.
— Tu mens.
Un gloussement s’échappe presque de mes lèvres.
— Effectivement. Mais tu peux choisir ta mort. Lente ou rapide ?
Ses mâchoires se contractent pendant qu’il joue avec son couteau. Le sang de la femme s’écoule à nos pieds et il marche dedans en courant vers moi. Mon pied rencontre son genou et j’entends un craquement sonore. Mais cette fois-ci, je n’arrive pas à éviter sa lame. Elle s’enfonce de quelques centimètres dans mon flanc gauche. Je retiens un juron avant de me placer derrière l’homme désormais au sol. Son genou doit sans doute être pété.
Je me place dans son dos et enroule un bras autour de son cou.
— Qui t’a envoyé ? je murmure à son oreille.
Il lâche un rire, sa main tentant encore de me poignarder. Ma main libre lui arrache le couteau des mains.
— Va brûler en enfer.
Il glousse presque.
 
— Oh, mais j’y suis déjà.
Mes deux mains se placent autour de sa nuque et esquissent un mouvement sec. Un craquement retentit.
Puis je laisse tomber son corps à mes pieds et me redresse. Ma plaie saigne mais je l’ignore, fixant les deux cadavres. Quel gâchis, putain.
Ils étaient ici pour une mission. Qui les a envoyés ? Qui a été assez bête pour tenter de me tuer ?
Je me penche vers la femme et tente de découvrir une quelconque marque sur leur peau mais il n’y a rien. Rien non plus dans leurs vêtements et je parie que c’est aussi le cas de leur voiture.
Je passe une main sur mon visage et découvre à cet instant une légère entaille dont je n’avais pas encore conscience : shooté à l’adrénaline, je ne ressens pas encore la douleur.
Je m’avance contre la baie vitrée de mon salon qui donne sur la forêt. La lune est haute dans le ciel ce soir et éclaire les arbres. Elle éclaire aussi une partie de mon visage, dont mes cicatrices.
Nous péchons tous à notre manière. J’ai de nouveau péché ce soir.
Et je suis condamné à le faire encore de nombreuses fois.



CHAPITRE 5
Cœur tendre
MORGANE
Ma mère me disait souvent que j’avais le cœur tendre. Trop tendre. Alfred le pense aussi.
Avoir un cœur tendre lorsqu’on est enfant n’est pas risqué. Mais si tu le conserves en devenant adulte, ça deviendra dangereux pour toi, Morgane. Ça te rendra vulnérable.
Je n’avais que huit ans, pourtant je me souviens de ses mots. Ils sont gravés au fer rouge dans ma tête. Sans doute parce qu’un an plus tard, elle n’était plus. Et que mon cœur ne s’en est jamais remis.
J’ai peu de souvenirs d’elle. Mais je me souviens de celui-ci. Et de ceux quand elle me racontait sa jeunesse en Bulgarie, pays qui l’a vue naître. Peut-être avait-elle raison. Mon cœur est trop tendre et viendra un jour ou je ne pourrai plus le protéger. Viendra un jour où il sera en danger.
Je passe mes paumes sur mon front brûlant. Je crois que je tombe malade. C’est aussi ça, le risque, quand on a un rythme de vie aussi pourri que le mien. Vingt-huit ans et déjà malmenée par la vie.
Mes paupières se ferment et je laisse échapper un bâillement qui manque de me décrocher la mâchoire. À cet instant, mon ventre gargouille.
Merde, j’ai oublié de manger ce soir.
Pas que j’aurais pu avaler quelque chose ces dernières minutes en réalité. J’étais plongée dans des photos plus horribles les unes les autres.
L’ongle parfaitement taillé de mon index effleure le titre du dossier posé sur le bureau devant moi.
« Les Sacrifiées de Boston » comme les appelle Alfred. Et comme les appellent surtout les médias.
Il n’y a aucun bruit autour de moi. Tout le monde a quitté le tribunal depuis bien longtemps. Mes bras se lèvent au-dessus de ma tête et je m’étire sur ma chaise, mes yeux ne pouvant oublier les horreurs que je viens de voir.
C’est moi qui ai demandé à bosser sur ce dossier depuis peu, mais je mentirais si je disais qu’il ne me rend pas malade.
Le cœur trop tendre, je vous l’ai dit.
Mes doigts se saisissent de l’une de mes feuilles de notes. Depuis un mois, de jeunes travailleuses du sexe âgées de dix-sept à vingt et un ans disparaissent dans les rues de Boston.
Les policiers retrouvent leurs corps jetés sur le trottoir des jours plus tard, souvent violés, toujours mutilés. Qui fait ça ? Il n’y a aucun lien entre elles. Aucun client ni aucune réelle relation.
Le plus horrible, c’est qu’il leur manque toujours un ou plusieurs organes. Comme si le ou la coupable les vidait et emportait des trophées.
Qui est responsable de ces horreurs ?
Voilà des jours que je me pose la question, et il n’y a aucune évolution dans cette foutue enquête. Alfred est aussi frustré que moi face à cette absence de réponse.
Bien sûr, nous avons des suspects en tête, dont Wilfried Holls. Cet homme, né à Boston, a sévi dans cette ville. Il avait mutilé plusieurs jeunes personnes il y a une décennie avant de s’en prendre sauvagement à quatre travailleuses du sexe et récoltait certains de leurs organes. Il devrait se trouver dans la prison de Boston. Devrait est bien le mot.
 
Wilfried Holls s’est évadé de prison il y a deux mois. Aidé d’un gardien qu’il avait grassement payé, il a disparu de nos radars lors d’un transfert vers une autre prison d’État. Le gardien a bien entendu fini au trou. Mais il dit ne pas savoir où se dirigeait Wilfried Holls qui est désormais dans la nature. Certains pensent qu’il est parti en Amérique latine, à des milliers de kilomètres d’ici. D’autres, comme moi, assurent qu’il est toujours ici. Dans sa ville.
Une autre question me vient forcément à l’esprit : a-t-il recommencé à s’en prendre à des innocents ? Deux mois que les flics recherchent sa trace. Un mois que les meurtres ont commencé. Ça ne peut pas être une simple coïncidence.
Seule l’enquête nous le dira.
Le souci, c’est que nous ne sommes plus les seuls sur le coup. Les médias commencent à s’en mêler, et c’est la merde pour nous. Il suffit que certaines infos fuitent pour brouiller de nombreuses pistes encore inexploitées, et potentiellement révéler l’avancée de l’enquête au tueur.
Des bruits de pas me font relever la tête sur un regard marron et inquiet. Les sourcils d’Alfred sont froncés quand il me découvre assise derrière mon bureau alors qu’il est déjà vingt et une heures.
— Qu’est-ce que tu fais encore ici ? me demande-t-il gravement.
Son manteau est plié sur son bras droit, signe qu’il allait partir.
— Les Sacrifiées de Boston, je souffle pour toute réponse.
Ses yeux se posent sur les feuilles éparpillées sur le bois devant moi.
— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?
— Non, putain.
Ma voix est remplie de frustration et de rage. Trop de rage pour pouvoir garder la tête froide et réfléchir correctement. La déception traverse son visage avant qu’il ne remarque les cernes sous mes yeux.
— Il est tard. Rentre chez toi, m’ordonne Alfred avec un soupir.
— Mais je…
— C’est un ordre, substitute Haman. Sinon, je te renvoie.
Mes lèvres s’étirent doucement et je me laisse aller un peu plus contre le dossier de mon fauteuil en cuir, sentant les muscles de mon dos se dénouer peu à peu.
Je payerais cher pour un massage, là, tout de suite.
— Tu n’es pas efficace si tu n’es pas reposée, termine Alfred. Tes dossiers seront toujours là demain matin. Les criminels également.
Malheureusement.
Il finit par s’éloigner, le regard toujours aussi perplexe. Je sais qu’au fond de lui, il s’inquiète. Je ne suis à son service que depuis huit mois, ce n’est pas le moment de me montrer inefficace. Pas avec toute la vermine qui grouille dans les rues.
J’écoute ses pas s’éloigner puis me relève et passe la main sur ma jupe droite.
La vérité, celle que je ne lui ai pas dite, c’est que je n’ai jamais eu réellement de chez-moi.
 
Personne ne m’attend. Mes parents sont morts depuis bien longtemps. Aucun homme ni aucune femme ne partage ma vie. Je m’avance vers la baie vitrée qui donne sur la cour à l’arrière du tribunal.
Mon cœur est peut-être tendre, mais c’est un solitaire.
Alors, je me plonge dans mon travail. Je me cache dans les dossiers, j’enfouis tout ce que je peux ressentir et je tente de débusquer les coupables de diverses infractions.
Peut-être est-ce ça, mon problème. À force de vivre la vie de tous ces gens, je ne vis pas ma propre vie. Je n’en suis qu’une spectatrice, destinée à remettre de l’ordre dans celle des autres tout en regardant la mienne s’écrouler peu à peu.
Deux minutes plus tard, je quitte mon bureau après avoir éteint la lumière. Je traverse le tribunal désert, ne croisant même pas l’un des veilleurs de nuit. Mes escarpins frappent le carrelage quand je traverse le hall immense. Uniquement quelques petites lumières murales éclairent mon chemin.
Cet endroit qui m’est habituellement si familier ne me semble pas rassurant à cet instant. Mes yeux s’égarent autour de moi, à l’affût du moindre mouvement qui ne vient pas.
Peut-être un danger rôde-t-il.
Un visage s’impose à moi. Une silhouette dangereusement intimidante et indéniablement masculine. Des traits si parfaits et pourtant si imparfaits qu’ils rendent leur propriétaire unique et redoutable.
Ma « rencontre » de la veille avec Reyes Morello repasse en boucle dans ma tête.
Bien sûr, je savais parfaitement qui c’était en tombant sur lui. La seule chose qui me rassure, c’est de savoir que lui ne me connaissait pas… Enfin, je crois. S’il savait que j’enquêtais sur lui avec des inspecteurs dans l’espoir de le faire tomber avec sa famille, il m’aurait sans doute tuée.
Nous n’avons pas de preuves suffisantes pour les faire tomber, mais j’ai vu la lueur de folie dans les yeux de Reyes. Il est dangereux, plus que ça, même. La mort semblait s’échapper de lui par vagues. Et, paradoxalement, il semblait si vivant et si brûlant que des décharges électriques tentaient de parcourir mon corps sans mon autorisation et ça, c’est hors de question, putain.
Je revois sa bouche qui s’étirait doucement en observant ma silhouette, comme si j’étais un défi suffisamment intéressant à relever. Je revois chaque détail.
La cicatrice sur sa joue, unique signe de sa mortalité.
Sa voix rauque, puissante, où se mêlaient interdit et raillerie.
Je mentirais en disant que ce n’est pas un bel homme. Mais ce qui l’entoure… Ce qu’il représente… les Morello doivent être arrêtés, stoppés. Ils sont un cancer qui détruit la ville peu à peu. Jamais, je ne m’approcherai suffisamment de lui pour le laisser s’en prendre à moi.
Et puis, je me souviens des bruits d’étouffement émanant de Luigi Benisti, un politicien aimé de tous. Le temps que je le rejoigne, ne pouvant que constater son décès, Reyes Morello avait disparu. Les inspecteurs ont vérifié si les caméras de surveillance allaient pouvoir nous donner des informations sur la mort subite du candidat. Mais les caméras avaient été coupées.
Et Reyes, volatilisé.
Et je mettrais ma main à couper que sa présence n’était pas sans lien avec la mort de cet homme.
 
Mon portable se met à vibrer alors que j’emprunte puis quitte le couloir menant au parking réservé aux membres du tribunal. Je claque la porte de ma voiture tout en décrochant.
— Oui ?
Une fois à l’abri dans ma voiture, je laisse échapper un souffle dont j’ignorais qu’il était bloqué dans ma poitrine.
— Substitute Haman ? énonce une voix grave, c’est l’inspecteur Vlane.
— Bonsoir Vlane, je réponds en roulant doucement à travers le parking. Que se passe-t-il ?
Bien vite, ma voiture rejoint la circulation nocturne de la ville.
Vlane est encore plus bosseur que moi et quand ses mâchoires se referment sur un os, il ne le lâche jamais. C’est sans doute pour ça que j’apprécie autant de travailler avec lui.
Il agit sur le terrain et je prends le relais une fois les preuves établies.
— J’espère que je ne vous dérange pas, continue-t-il et j’entends une portière claquer à travers le combiné.
— Vous savez très bien que j’étais encore en train de bosser, je rétorque.
Je passe devant plusieurs fast-foods et mon ventre gargouille une nouvelle fois. À deux doigts de succomber après cette journée de merde.
— Je vous appelle au sujet des Morello.
Désormais, je suis tout ouïe.
— Vous savez comment obtenir mon attention, inspecteur.
Je peux presque l’entendre sourire à travers le téléphone, j’imagine son visage à la peau noire appréciant mes mots.
— L’un de mes indics m’a confirmé qu’il y avait des choses très… intéressantes dans les entrepôts derrière un club qui appartient à Reyes Morello. Reyes était présent dans ce club ce soir et je vais faire une descente avec deux hommes à moi.
Je sais qu’il attend mon autorisation implicite.
— Tenez-moi au courant, je lui demande simplement.
— Bien entendu. Il se peut que ça soit une intervention… forcée.
— Vous avez mon soutien et mon accord, Vlane.
— C’est noté. Je suis sûr qu’on est à deux doigts de le faire tomber, cette fois.
Puis il raccroche quand je m’arrête finalement au drive d’un énième fast-food.
Coincer les Morello, j’en rêve.
Quitte à me brûler, quitte à défier les démons qu’ils sont… Je n’ai pas peur de faire un petit séjour temporaire en enfer. Après tout, j’ai déjà été brûlée par d’autres flammes similaires dans le passé.
Et j’en suis ressortie vivante.
Brûlée. Mais vivante.

REYES
L’ambiance à l’Upside Down est électrique ce soir.
Il y a encore plus de monde qu’habituellement dans ce club appartenant à ma famille.
Il fait chaud et je suffoque presque en pénétrant dans les lieux. C’est l’un des clubs les plus soft que l’on possède et pourtant même ici la plupart des fêtards sont sur le point de se baiser les uns les autres au milieu de tout le monde.
 
Une luxure dans laquelle ils sont tous ravis de se plonger, oubliant le temps d’une soirée leur misérable vie et la misérable personne que la plupart d’entre eux sont.
Je traverse la salle et monte l’escalier en métal menant à la mezzanine au-dessus de la piste de danse. Plusieurs corps m’effleurent à mon passage, avides de contact. Avides de sexe. Je les ignore et les regarde se complaire dans leurs propres péchés. J’ai aussi les miens, bien sûr.
Je ne serai jamais un saint. Je serai toujours un pécheur.
Une femme griffe mon avant-bras et ses yeux se posent sur mon torse recouvert d’un simple tee-shirt noir.
— Salut, bébé, elle souffle comme si on se connaissait.
Je m’arrête une seconde et n’ai pas le temps de la dégager qu’un autre homme se colle à elle par-derrière. Elle me relâche, oubliant déjà notre contact.
Je les contemple une seconde mouler leurs corps et gémir à l’unisson tout en dansant.
J’aime regarder.
J’aime participer.
Mais pas ce soir.
Je traverse l’étage et m’arrête près d’un long canapé d’angle. Mon cousin Gregorio est assis négligemment dessus, une femme agenouillée entre ses jambes. Une seconde je crois qu’elle le suce, puis je relève un sourcil en découvrant que les lèvres de la sublime brune sont enroulées autour du pouce droit de Gregorio.
Il ne relève même pas les yeux vers moi quand je me laisse tomber près de lui.
— Ouvre un peu plus ta bouche, ma chérie, il ordonne à la femme.
Elle ricane puis obéit et continue son acte.
— Putain, gémit presque Gregorio, t’es incroyable.
Le portable de Gregorio, posé sur la table basse près de nous, sonne. Je vois le prénom « Scott » s’afficher sur l’écran. Son père. Mon oncle.
Aussi pourri que le mien.
Gregorio jette un coup d’œil à l’écran, marmonne un juron et se redresse. La fille le laisse, s’avance derrière moi, ses doigts tendus vers mes épaules nouées.
Je secoue ma tête de manière presque imperceptible mais elle comprend mon ordre et s’éloigne d’une démarche féline, prête à prendre son plaisir ailleurs. Elle est belle et le sait.
Une seconde plus tard, c’est mon portable qui sonne. Je le retire de la poche arrière de mon jean et le balance sur la table basse en voyant le prénom de mon père, « Ross », s’afficher sur l’écran.
— Qu’ils aillent tous les deux se faire voir, crache Gregorio avant de sniffer une nouvelle ligne de cocaïne.
Je souris doucement face à ses mots. S’il y a bien une chose qui nous rassemble, c’est la haine qu’on leur voue.
N’est-ce pas ironique que nous détestions ce qu’ils représentent tout en étant liés à eux jusqu’au bout ? Deux héritiers, deux anges déchus qui ne savent plus comment voler parce qu’on leur a coupé les ailes sans toutefois leur expliquer comment survivre sans.
Lui comme moi savons que le seul moyen de quitter les Morello est de finir avec une balle entre les deux yeux.
Je regarde mon cousin se droguer, refusant de le rejoindre dans cette débauche-là.
 
La poudre ne m’intéresse pas et ça me rend fou que lui en consomme. J’aime être ivre de plaisir et la drogue ne fait pas partie de ma vie. Pas de cette manière-là en tout cas.
— Doucement, j’interpelle Gregorio.
Il lâche un rire presque hystérique. Je m’inquiète pour lui, parce qu’il ne veut pas écouter mes mises en garde face à la saloperie qui le rend dépendant.
— Laisse-moi vivre une seconde, tu veux ? Laisse-moi m’évader. Rien qu’une seconde.
Sa voix se fait plus calme quand il laisse aller sa tête en arrière sur le dossier du canapé.
— J’ai besoin de planer pour évacuer.
— Tu as besoin de rester conscient.
Ma voix claque sèchement sans que je puisse me retenir. Mon inquiétude s’exprime par ma rage.
Rien ne va, putain. Trop de gens nous mettent des bâtons dans les roues.
— Détends-toi, Reyes. Va prendre du plaisir. Ils n’attendent que ça, en bas.
Je serre les mâchoires et passe une main sur ma nuque. Je suis trop tendu pour lâcher prise, là. Aucun de ces corps ne me donne envie.
— Quoi de neuf depuis hier soir ? continue Gregorio.
Je ne réponds rien car il n’y a rien à dire. Quand j’ai quitté le théâtre, il avait déjà déguerpi et connaissait les plans. Alors je ne dis rien, et je ne lui parle pas non plus de ma rencontre avec Morgane Haman.
Les Morello ne savent pas encore qu’elle est derrière leur cul et je ne fais rien pour les informer. Parce qu’habituellement, c’est moi qui m’occupe de chasser les abeilles qui viennent butiner près de nous.
Laissons-la s’approcher encore un peu avant de nous en occuper.
Morgane semble être une abeille amusante à attirer avec du miel avant de l’exécuter une fois qu’elle sera engluée dans son propre piège.
Je repense à son joli corps moulé dans sa robe, hier soir. À son air de défi et à ses lèvres boudeuses quand elle faisait semblant de ne pas savoir qui j’étais.
Mais pas assez alléchante pour pouvoir me faire tomber.
— Rien de nouveau, je réponds finalement à Gregorio. On a juste failli me tuer.
Je chope la fin de son verre de whisky et le descends d’une traite tout en lui racontant le couple dans mon salon. Mon cousin s’apprête à me dire quelque chose mais un type de la sécurité monte les marches et s’approche de nous, les sourcils froncés et la mine défaite.
Aussitôt, je me redresse et l’invite à parler.
— Trois flics sont là, à l’entrée du club.
Gregorio se relève, les yeux furieux mais inquiets. Je reste calme, bien trop calme.
Ainsi, certains ont décidé de faire une descente chez nous ?
Eh bien, je n’ai jamais refusé une bonne partie de jeu. Alors, jouons.



CHAPITRE 6
L’Upside Down
REYES
— Reste calme, j’ordonne à Gregorio. Descends vérifier que tout est OK et tiens-toi à l’écart.
Il n’hésite pas et s’éloigne la seconde suivante, suivant mes ordres à la lettre.
Je repose le verre vide sur la table basse et descends les marches en métal. Le temps que je rejoigne l’entrée du club, je remarque que les trois flics sont déjà entrés. En tête de leur petit groupe, un grand type massif qui me fixe sans flancher.
L’inspecteur Vlane. Un autre homme qui tente de me démolir. Ses yeux veulent me plaquer au sol et m’arrêter pour de bon. Malheureusement pour lui, je suis toujours libre.
— Inspecteur, je le salue avec un sourire sans joie, vous êtes venu profiter des faveurs de l’Upside Down ?
Il marmonne quelque chose puis croise les bras sur son torse.
Un jour, je finirai par exploser sa jolie petite gueule. Mais pas maintenant. Pas alors que ça attirerait toute la police sur nous.
Vlane tente de passer près de moi et je me dresse sur son chemin sans me départir de son sourire. Mon épaule percute la sienne et il s’immobilise avec rage.
— J’ai entendu dire que vous cachiez de jolies petites choses dans l’entrepôt derrière le club, il crache.
Je m’arrête un instant, surpris. Il a « entendu », hein ? La rage m’envahit tandis que je me fais mille et un scénarios mais mon visage reste de marbre.
Je sais qu’il n’y a plus rien à l’heure actuelle dans l’entrepôt, mais qui a ouvert sa gueule ?
— Emmenez-moi là-bas, ordonne l’inspecteur comme si j’étais son chien.
On s’affronte du regard une seconde. J’ai envie de lui ouvrir la gorge, lentement. Il doit sentir la rage exulter de mes pores et murmure en me tutoyant soudainement :
— Empêche-moi d’y aller, Morello. Dresse-toi sur mon chemin. Je ne rêve que de te tirer une balle dans la tête.
Il se croit si fort. Intouchable. Pourtant, lui aussi est loin d’être un innocent, je le vois. Mais c’est si bon de voir les pécheurs se faire passer pour des saints. Les menteurs se reconnaissent entre eux. Et une voix me dit que Vlane cache beaucoup de choses et n’est pas si gentil que ça. Loin de là.
Sans me départir de mon sourire, je me penche vers lui comme pour l’honorer.
— Je suis votre obligé. Suivez-moi, inspecteur.
Sceptique face à ma coopération, il me suit à l’arrière du club, emprunte une sortie latérale et rejoint l’arrière bétonné. Au loin, un entrepôt se dresse. Officiellement, pour nous servir de lieu de stockage pour le club.
— Allez-y, inspecteur, je lui demande doucereusement, avancez votre cul jusqu’à cet entrepôt qui vous intéresse tant.
Vlane s’attendait à ce que je lui saute dessus et lui interdise de venir jusque-là. Ça aurait été l’occasion idéale pour qu’il me coffre. Je suis meilleur que lui à ce jeu.
Alors je mens et lui laisse entendre que je n’ai rien à me reprocher.
 
Je joue à mon jeu préféré.
Le jeu des menteurs.
Un jeu qui semble également plaire à Morgane Haman. Mais ment-elle aussi bien que moi ? Assurément pas.
Je fronce les sourcils et secoue la tête en me demandant pourquoi je pense à cette garce.
Vlane me jette un dernier coup d’œil puis s’avance vers la porte de l’entrepôt, les deux autres flics se tenant de part et d’autre de moi.
Je reste stoïque, un visage de marbre. Aussi immobile qu’une statue alors qu’un soupçon d’inquiétude m’effleure. Je sais que Gregorio a fait vider cet entrepôt la semaine dernière, mais s’il reste ne serait-ce qu’une foutue arme ici, c’est la merde.
Je serre un peu plus les mâchoires en observant Vlane tirer sur la lourde porte métallique.
Le corps du flic est si épais, je ne doute pas qu’il a été entraîné pour tuer. Si Vlane était sous mes ordres, il ferait des dégâts, de sales dégâts qui seraient grandement appréciés.
Mes rangers frappent doucement le sol lorsque je m’avance vers l’enceinte du bâtiment, les deux autres flics sur les talons. Comme si j’allais m’enfuir alors qu’ils sont chez moi.
Vlane passe le seuil et éclaire l’intérieur du bout de sa lampe de poche. Son visage est perplexe mais surtout furieux.
Quant à moi, je sens mes lèvres s’étirer d’elles-mêmes. Je reste silencieux, écoutant l’inspecteur jurer dans sa barbe.
Une minute plus tard, Vlane fait demi-tour et s’avance vers moi, le regard sombre. Je me contente de croiser les bras sur mon torse.
— Je sais que t’as tout fait nettoyer, il crache en pointant sa lampe droit dans mes yeux.
Comme si son geste pouvait l’aider à avoir un regard direct sur mon âme. Une chance que la mienne ait été détruite il y a des années par mon propre père.
Je passe le bout de ma langue contre mes dents tout en fixant le flic. J’ai envie de le cogner, lui et sa grande gueule. Mais je sais que je dois rester tranquille. On n’arrive pas au sommet en tuant tout ce qui bouge dans la minute. Il faut agir plus intelligemment que ça.
— Effectivement, inspecteur. J’ai passé le balai y’a une demi-heure pour tout nettoyer.
Son visage se colle presque au mien. Il plisse les yeux.
— Te fous pas de ma gueule, putain.
Je reste silencieux, un sourcil relevé effrontément. Bien sûr que je me fous ouvertement de sa gueule en jouant les innocents. Il le sait et ça le rend fou. S’il pouvait, il me ficherait une balle entre les deux yeux. Toutefois, je lui briserais la nuque avant même qu’il ne saisisse son flingue.
Mon sourire se fait soudain létal, comme un loup qui regarderait sa proie.
Vlane laisse tellement de choses paraître. Finalement, il est faible. Je vous l’ai dit, le vrai pouvoir est celui de contrôler sa propre tête. Je vais jouer avec lui avant de le tuer.
Il pense avoir tellement de pouvoir parce qu’il a une arme à l’arrière de son jean.
— Je ne suis qu’un honnête citoyen, je déclare avant de bâiller. Et vous, vous avez un mauvais indic qui vous a dit de la merde.
Ses épaules se tendent un peu plus et il s’avance vers la grande porte qu’il frappe du plat de sa main. Les deux flics près de moi ne s’éloignent pas. L’un d’eux, un blond à la peau si blanche qu’il semble malade, paraît carrément énervé quand il s’avance jusqu’à effleurer mon épaule et me dit :
 
— Nous sommes la loi, on fait justice comme on en a envie et je vais t’écraser, petite pute.
Il se trompe tellement. Il n’est qu’un sbire. Je penche ma tête dans sa direction, sentant ma patience diminuer.
— Je crois que c’est ta sœur que j’ai baisée la semaine dernière. Elle est venue dans ce club, à l’Upside Down.
Le flic me fixe, semblant avoir des envies de meurtre, et je poursuis :
— Elle était si mouillée qu’elle trempait mes canapés et gémissait pour mes hommes. Peut-être pourrais-tu t’agenouiller à ton tour pour que je te crache dessus ?
Le flic sort son arme et la brandit dans ma direction pendant que Vlane s’avance vers nous, irrité.
— Qu’est-ce que tu fous ? il crache à son coéquipier. Range ça !
Mais le blond, son collègue, maintient son arme devant moi. Je ne bouge pas d’un millimètre, insensible à tout sentiment de peur. Je ne ressens… rien.
— On va te traquer jusqu’à ce que tu rejoignes ta petite pute de mère, il rigole méchamment.
La seconde suivante, je m’abats sur lui.
Mon bras percute sa main et lui fait lâcher son flingue avant que mes doigts ne s’enroulent autour de sa gorge et la serrent vivement. Je sens presque sa trachée s’enfoncer. La folie m’envahit et je la laisse faire.
Ma mère, la femme du mécène Rossano Morello, est morte il y a bien des années, c’est de notoriété publique. Je ne laisserai personne ternir sa mémoire.
Mes doigts font aisément le tour de la gorge du flic mais déjà, deux hommes me tirent en arrière. Je ne me débats pas, pas vraiment du moins.
J’entends les cris de Vlane près de moi mais je garde mon regard scellé à celui du blond.
Je te tuerai, j’articule silencieusement dans sa direction.
Quand je sens le canon du flingue de Vlane dans mon dos, je pose mes mains à l’arrière de mon crâne et le laisse me tirer en avant.
— Bouge de là avant que je te fume moi-même, il crache à son collègue. T’es censé avoir du sang-froid, sinon t’as rien à faire là.
Le blond s’éloigne, le regard noir et la gorge rouge. Vlane me pousse en avant et je le sens me passer les menottes.
— Toi, je t’embarque, il m’annonce. Reste tranquille jusqu’à ce qu’on rejoigne le commissariat.
Cet enfoiré serre un peu trop les menottes mais je ferme ma gueule et continue de traverser le club.
La musique joue encore mais tous les fêtards sont désormais tournés vers moi. Je leur souris effrontément. Ils n’ont pas peur, ils aiment le show qu’ils sont en train de contempler avidement.
Au loin, j’aperçois Gregorio. Il se tient dans l’ombre, une main cachée dans son dos. Et je sais parfaitement ce que tiennent ses doigts. Je secoue doucement ma tête, l’obligeant à m’obéir. Il doit se tenir tranquille. Je n’ai pas envie qu’il finisse avec une balle dans la poitrine. Il l’ignore, mais je le protégerai jusqu’à mon dernier souffle. Il n’a que deux ans de moins que moi, mais c’est encore un gamin perdu dans sa tête qui agit et réfléchit ensuite.
Mon cousin m’obéit immédiatement et sort sa main de son dos. Il fixe les flics, prêt à leur faire la peau. Il suffirait que je hurle pour qu’il vienne se battre avec moi. Il mourrait pour moi et j’en ferais autant pour lui. La seule personne pour qui je risquerais ma vie dans ce foutu monde.
 
Une seconde plus tard, Vlane me pousse vers la sortie et je m’avance vers sa voiture de flic.
— Fais-moi gagner du temps et rentre tranquillement dans cette voiture, Reyes.
Je lui jette un coup d’œil. Derrière son air de gros dur, je vois ce qu’il tente de me cacher. De la crainte. Il a peur. Mais il est aussi déterminé. Peut-être a-t-il compris que tout ça nous dépassait tous et toutes. Il ouvre la portière et m’examine longuement.
Finalement, je pénètre moi-même dans l’habitacle et je l’entends pousser un long soupir, ma solide silhouette se plaquant contre l’un des sièges miteux du véhicule.
Je n’ai pas besoin de me battre. Il m’a arrêté, mais je sais que ce n’est qu’une question d’heures avant que mon avocat Priam Brings ne me fasse libérer. Oui, j’ai failli étrangler le blond, mais les flics n’ont rien d’autre. Ni armes, ni drogue. Et Priam est sacrément doué.
Au moment où Vlane va fermer la portière, j’entends son téléphone sonner.
Il claque la portière mais je l’entends décrocher à travers la vitre.
— Substitute Morgane ? Nous sommes toujours au club. Je vous rappelle dès que possible.
Il s’éloigne et je serre les mâchoires et comprends qui l’a envoyé ici, ou du moins qui lui en a donné l’autorisation.
Une tout autre envie de me battre me traverse et déjà, j’aiguise mes armes. Cette fois-ci encore, hors de question de jouer à la loyale.
 
Trois heures plus tard, je quitte effectivement le commissariat dans lequel j’étais en train de moisir. Priam a accouru et m’a fait libérer d’un claquement de doigts. Cet enfoiré a une gueule d’ange, mais c’est un démon qui domine aisément la plupart des autres avocats de la ville.
Nous voilà en face du commissariat à manger dans un endroit miteux. Je peux presque sentir les flics nous surveiller dehors mais je n’en ai rien à battre.
Maintenant, je regarde Priam, mon avocat et certainement l’un de mes seuls amis, croquer dans son burger avant d’en faire autant. Le goût huileux du steak m’écœure presque mais je suis trop affamé pour faire le difficile. Ses yeux verts me sondent avec une lueur particulière.
La loyauté se gagne avec le sang. Mais Priam a prouvé que je pouvais lui faire confiance. Dans une certaine mesure en tout cas.
J’ai dit à Priam quel nom j’avais entendu. Morgane Haman. Mais ses yeux ne reflètent pas d’envie de se battre. Priam et son foutu sens moral. Priam et sa foutue envie de respecter la loi, putain.
Il sait que je veux rendre coup pour coup et que je vais écraser Morgane. Mais il ne soutient pas mes idées. Il me fixe et me dit fermement :
— Reyes, tu n’es pas dans la rue, là. Tu ne t’approches pas de cette femme, parce que je ne pourrai rien faire pour toi. Tu m’entends ?
Je sais ce qu’il veut dire : si je touche à la justice elle-même, même lui ne pourra pas me sauver.
— Alors je la laisse fouiner dans mon dos sans rien faire ?
 
— Tu te fais discret quelques semaines. Tu peux aussi quitter la ville le temps qu’elle lâche le morceau et se concentre sur quelqu’un d’autre.
Son idée est si ridicule que je manque de lui rire au nez.
— Si je me fais discret, ma famille va me tomber dessus. Certains n’attendant que ma chute afin de prendre ma place.
Je le vois secouer la tête. Il y a tant de choses qu’il ne sait pas sur les Morello.
— Fais-toi discret, il me demande une nouvelle fois.
Il ne lâchera pas l’affaire. Alors je lui mens et hoche la tête avant de prendre une gorgée de ma foutue bière tiède.
Je change de sujet et questionne Priam sur Belle Murray, la jolie petite avocate qu’il tente d’attirer dans ses filets depuis qu’elle est son adversaire dans un dossier de divorce.
Mais je n’ai qu’une hâte, rejoindre une satanée garce. La détruire. Lui faire peur et lui faire comprendre que je ne suis pas aisé à attraper et surtout, que je ne tomberai jamais.
Me faire discret, m’a demandé Priam. Bien sûr, je vais agir avec discrétion, mais pas comme il l’entend. Et ce, dès demain.
Il est temps d’aller rendre une petite visite à Morgane Haman. Il est temps que je prenne les choses en main.



CHAPITRE 7
L’obscurité est si belle
MORGANE
Lorsque je rentre chez moi, il fait déjà nuit. Cette journée a été épuisante, encore plus que ces derniers jours. Mais je ne regrette pas un instant mon choix de carrière.
Mon taxi me dépose devant ma maison de Beacon Hill. Les murs en brique de style victorien rappellent l’Angleterre. C’est du moins ce que m’avait dit l’agent immobilier quand je suis arrivée à Boston un an plus tôt.
Enfin, plutôt revenue dans la ville qui m’a vue naître.
J’ouvre ma porte d’entrée sans prendre la peine d’allumer la lumière et laisse tomber mon sac sur le sol carrelé avant de me débarrasser de mes talons.
Foutues chaussures.
J’y récupère mon portable et écoute les messages vocaux de mon répondeur tout en m’avançant dans le couloir. J’ai enchaîné les audiences urgentes aujourd’hui, si bien que je n’ai pas encore pu échanger avec Vlane. Je passe devant mon salon et remarque la fenêtre ouverte près du canapé. J’étais pourtant sûre de l’avoir fermée avant de partir ce matin. Mais j’ai tellement de choses en tête que cet oubli ne m’étonne pas plus que ça.
Le premier message commence pendant que je longe le couloir.
— Substitute du procureur Morgane Haman ?
Je n’arrive toujours pas à croire que je sois substitute du procureur à Boston, putain. Moi, Morgane Haman, vingt-huit ans. Je me suis battue pour arriver là où j’en suis aujourd’hui. Mais rien ne me prédestinait à cette carrière.
— C’est l’inspecteur Vlane, continue le message. J’ai fait une descente hier comme prévu au club de Reyes Morello. L’endroit avait été nettoyé et nous n’avons rien trouvé. Je vous laisse me recontacter.
Cette fois encore, Reyes Morello nous file entre les mains.
L’héritier de la pègre de Boston demeure intouchable.
Viendra un jour où il sera détruit, lui et ses sbires. J’en fais la promesse. Je ne laisserai pas la ville sous son contrôle.
Je pénètre dans mon bureau au fond du couloir et m’apprête à allumer la lampe, mais ma main s’immobilise sur l’interrupteur.
Il y a quelqu’un ici.
Je le sens.
L’air est différent. Empli de tension. Et de danger.
— N’allumez pas la lumière.
La voix masculine qui claque dans le silence de la pièce me fout les jetons. Mes doigts quittent l’interrupteur et mes yeux fouillent l’obscurité.
Je ne sais pas à qui appartient cette voix, pourtant j’ai l’impression de la connaître au fond de moi.
Je m’avance vers mon bureau tout en observant la silhouette massive qui se tient devant la fenêtre, celle qui donne sur la rue.
Je garde ma respiration sous contrôle. J’ai vécu pire. Tellement pire.
— Vous êtes difficile à débusquer, Morgane. Ou devrais-je dire, substitute du procureur Haman.
 
— À qui ai-je l’honneur ? je demande froidement.
Un rire grave me parvient. Comme si ma question était stupide et que je connaissais déjà l’intrus.
N’y tenant plus, j’allume la lampe sur ma table de travail. La lumière est faible mais me permet de distinguer le type qui se tient à quelques pas de là.
Mon cœur loupe un battement en le reconnaissant.
Reyes. Reyes Morello est chez moi.
Enfin, je le rencontre officiellement cette fois. Et je ne fais pas semblant de ne pas le reconnaître. Il décline son identité sans mentir.
Ma bouche s’ouvre sans qu’aucun mot n’en sorte. Reyes soupire et pose son regard fâché sur moi.
— Je vous avais demandé de ne pas allumer la lumière. Je profite de la nuit. L’obscurité est si belle, vous ne trouvez pas ?
La peur tente de me bouffer, mais je ne la laisse pas faire.
J’ai vécu pire. Vraiment pire, j’essaye de me rassurer.
— Comment avez-vous su où j’habitais ?
Cet enfoiré vient de me coller une cible dans le dos.
Il pivote vers moi, me laissant détailler sa posture. Le danger se dégage de lui et lui colle comme une seconde peau. Je considère le vieux jean qu’il porte et son tee-shirt noir, qui ne dissimule pas ses muscles. Puis je vois d’ici l’encre noire qui recouvre presque l’intégralité de sa peau.
Rien à voir avec le costume qu’il portait des jours plus tôt. Ce soir, sa véritable nature m’apparaît enfin.
Tout est sombre, chez lui. Et en lui.
— N’est-ce pas ironique, Procureure ? Vous tentez de me débusquer depuis des mois, et c’est moi qui finis par vous piéger le premier.
Sa voix exprime un triomphe amer. Les menaces coulent de ses lèvres.
Mais je ne suis pas une personne qui se laisse faire face aux menaces justement. Surtout face à un pourri dans son genre. Ils bernent le public, lui et son père. Mais je ne suis pas dupe.
Je lui lance un petit sourire et dégaine le pistolet accroché sous mon bureau.
Je relève l’arme chargée dans la direction de Reyes, prête à appuyer sur la détente.
— Personne ne me piège, Reyes. Surtout pas vous. Je suis celle qui donne le dernier coup.
En découvrant l’arme, ses yeux se mettent à briller d’amusement. Il n’a pas peur. Il est excité par cette situation.
— Quelle jolie petite surprise.
Je serre les mâchoires et affronte son regard.
— Dégagez de chez moi avant que je ne fasse sauter votre tête.
Il lève lentement – affreusement lentement – ses mains devant lui.
— Voyons, Morgane. Vous n’aimeriez pas avoir à affronter les conséquences d’un tel acte.
Je pose ma deuxième main sur mon arme, ne me laissant pas déstabiliser.
— Dégagez, Reyes. Ou je tire.
Cette fois, je ne mens pas. Je n’hésiterai pas à le tuer pour me protéger.
Il passe sa langue sur sa lèvre inférieure et me fixe sans flancher.
— Arrêtez de fouiner dans mes affaires. Dernier avertissement.
 
Son ordre claque entre nous. Il pense me faire peur. Et au fond de moi, c’est un peu le cas. Mais je sais aussi que je vais le détruire ; cet homme qui souille nos rues.
La seconde suivante, Reyes disparaît de mon bureau, laissant son odeur boisée traîner derrière lui.
J’ai l’impression qu’il est toujours là, à guetter le moindre de mes mouvements. Comme si j’étais sa nouvelle cible. Peut-être est-ce le cas.
En tout cas, il est la mienne.



CHAPITRE 8
Vie détruite
MORGANE
Dès que Reyes a disparu de ma vue, aussi silencieux qu’une ombre, j’inspire profondément. Mes poumons se remplissent d’air, les battements de mon cœur s’affolent.
Je me précipite vers mon salon, l’arme toujours fermement tenue entre mes doigts. Mon autre main se saisit de mon portable et j’appelle l’inspecteur Vlane.
Putain, il ne décroche pas !
J’aperçois la fenêtre ouverte de mon salon, celle-là par laquelle Reyes est entré. Décortiquer les événements fait vaciller mes genoux.
Il était chez moi. Dans mon havre de paix. Il est rentré ici, menaçant les lieux par le simple fait de sa présence. Je fais claquer la vitre en la fermant brutalement et surveille les moindres recoins visibles de la rue.
Il n’y a rien.
Reyes est parti. Mais je ne suis pas bête, après notre petite joute, je sais qu’il est toujours là.
Il rôde.
Je me laisse tomber sur mon canapé d’angle en jurant intérieurement parce que Vlane ne répond pas.
— C’est pas vrai, je murmure. Décroche.
Mais il ne le fait pas, sûrement parce qu’il est en intervention. Alors, armée de mon pistolet, je reste assise, les yeux fixés sur mes pieds nus. Je tente de me rassurer autant que possible. Reyes était là mais il ne s’en est pas pris à moi. Pour l’instant, il n’a proféré que sa menace, me demandant de rester à l’écart de ses affaires.
Lui comme moi savons que je n’en ferai rien.
Bordel, il aurait pu me tuer. Et s’il s’était approché de moi, j’aurais pressé la détente. Je lui aurais tiré dessus, je le sais.
Ça aurait été lui ou moi. Et j’ai beau avoir un cœur tendre, je me serais choisie.
Je me souviens de sa surprise en me voyant pointer mon arme sur lui.
Il veut jouer ? Très bien. Mais je ne me laisserai pas faire. Je virerai toute sa famille de cette ville. Je nettoierai ces rues du commerce illégal et des trafics qu’ils représentent tous. Je vais les briser, un par un.
Jamais je n’ai été aussi motivée par mon travail.
Et par ma vengeance personnelle.
Lorsque je tombe à nouveau sur la messagerie de l’inspecteur Vlane et que le bip retentit, ma bouche s’ouvre. Mais aucun mot n’en sort. J’ignore la raison de mon silence, mais je n’arrive pas à prononcer un seul mot.
Alors je laisse tomber mon portable et m’affale contre les coussins en fermant les yeux.
Oui, j’ai eu peur. Bien sûr que j’ai eu la frousse, putain. Un Morello était chez moi. L’héritier des Morello, pour être exacte. Et même si sa famille est protégée par leurs nombreuses relations, nous savons tous qu’ils sont loin d’être innocents.
J’ai eu peur pour ma vie. Mais je… je ne saurais exactement expliquer d’où venait la poussée d’adrénaline que j’ai ressentie en saisissant mon arme et en reprenant le pouvoir que Reyes tentait de m’enlever. L’excitation m’a traversée, m’a fait oublier ma peur. Peut-être est-ce uniquement parce que ça faisait longtemps que je n’avais pas tenu d’arme à feu.
 
Oui, ça doit être ça.
Ou peut-être est-ce parce que je n’avais jamais croisé un homme si perturbant et mortellement dangereux que Reyes. Un homme qui semble régner par le simple biais de son silence et de son aura ténébreuse. Quand il a voulu me dominer, quelque chose en moi s’est empressé de montrer les crocs pour lui faire comprendre que je ne plierai pas.
Le silence prend place autour de moi et mes pulsations cardiaques diminuent peu à peu. Je suis seule. Définitivement seule.
Oh, la solitude ne me dérange pas. J’ai appris à l’aimer. J’ai appris à me protéger moi-même, seule face au monde. Et peu à peu, j’ai appris à m’aimer avant d’avoir appris à guérir.
En partie, du moins.
Les guérisons ne sont pas toujours complètes. Les cicatrices sont dures à combattre, parfois. Les fantômes et les démons aussi. Mais j’y crois, je crois en la lumière. Et, au-delà de tout, je crois en moi. Je les vaincrai.
J’entends un bruit, un grattement contre ma porte d’entrée. Je souris alors. Eh bien, j’ai menti. Je ne suis pas vraiment seule, en réalité.
Je me relève et m’avance vers la porte d’entrée que j’ouvre sans attendre. Une boule de poils se colle à mes jambes nues et ronronne sans attendre.
— Bonsoir, Sulli.
Pour toute réponse, mon chat persan redouble de miaulements, comme s’il voulait me transmettre un message. Je me penche vers lui et caresse le haut de sa tête recouverte de poils blancs.
Sulli, c’est le chat que j’ai trouvé abandonné dans la rue quand j’ai emménagé ici.
Depuis, il ne me quitte plus. Peut-être avait-il un autre nom. Mais il n’était ni tatoué ni pucé et en voyant sa tête, il me faisait penser à la petite Terreur dans Monstres et Compagnie donc… voilà Sulli !
Mon compagnon à quatre pattes fonce déjà dans le salon, mais je reste une seconde encore sur le seuil. Il n’y a aucune voiture allumée dans la rue, ni aucun passant. La rue reste vide. Peut-être la menace nommée Reyes a-t-elle réellement disparu.
Il devait penser que j’allais appeler les flics directement et a dû fuir loin d’ici.
Je ferme la porte, la verrouille et m’avance vers mon canapé. Sulli miaule une nouvelle fois alors que je m’installe près de lui.
— Alors, comment était ta journée, mon petit pote ?
Mon chat se blottit contre mon ventre et je continue mes caresses, laissant peu à peu mes muscles se détendre. Alfred a raison, je devrais prendre plus soin de moi. Puis, mes paupières se ferment sans que je puisse retenir toute la fatigue qui décide alors de s’abattre sur moi.
 
J’étouffe.
Rectification. Quelqu’un m’étouffe.
Des mains sont collées contre ma bouche afin que je ne puisse pas crier. Mais mes yeux, eux, sont grands ouverts. Les larmes s’écoulent sur ma peau pendant que d’autres mains me saisissent.
La pensée qui me traverse est qu’on va me faire du mal. Ensuite, on me tuera.
Des mains agrippent mes bras et je tente une nouvelle fois de hurler, ce qui m’est impossible. Alors je bouge dans tous les sens pour échapper à mes bourreaux.
 
Mais je n’y arrive pas.
 
Je me redresse d’un bond, le cœur au bord des lèvres. Sulli s’agite à mes côtés, miaulant rapidement tout en se collant à moi. C’est lui, lui qui m’a réveillée. C’est lui qui vient de me faire sortir de mon cauchemar. Je m’aperçois à cet instant que mon visage est mouillé de larmes. Ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé. Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi. Je serre mon chat rapidement contre moi et enfouis mon visage dans son poil doux.
— Merci. Merci de m’avoir réveillée.
La seconde chose que je remarque, c’est mon portable qui ne cesse de vibrer sur le canapé près de moi. Je sors de ma bulle, m’échappe de force de l’emprise de mes démons et récupère mon téléphone mais loupe l’appel à la dernière seconde.
Le nom que j’y vois affiché m’inquiète. Nous sommes au milieu de la nuit et ce n’est pas bon signe. Neela m’a appelée à deux reprises pendant que je dormais.
Je la rappelle directement, me sentant coupable de ne pas avoir répondu. Cette fois-ci, je suis bien sortie du moindre cauchemar et me sens pénétrer dans un autre. Bien réel, cette fois.
— Décroche ! m’exclamé-je.
Mais mon amie ne me répond pas. Sauf que si elle m’a appelée aussi tard, ce n’est pas bon signe. Je me relève sans attendre et enfile la première paire de Converse qui traîne, récupère mes clés de voiture et quitte ma maison aussi rapidement que possible.
Mon cœur bat à toute allure quand je fais démarrer mon véhicule dans un bruit sourd. Je suis totalement réveillée pendant que je roule et traverse la rue, bien au-delà des limitations de vitesse autorisées.
Peut-être que je m’inquiète pour rien. Peut-être Neela voulait-elle simplement me parler de tout et de rien. Foutaises. Ce n’est pas son genre, encore moins à cette heure-là.
Je connais Neela depuis six mois. Je travaillais sur son dossier et peu à peu, je me suis prise d’affection pour elle jusqu’à ce que notre lien se transforme en amitié.
Neela a souffert. Énormément. Son mari et ses deux enfants en bas âge ont été tués à la suite d’un braquage à main armée au nord de la ville. Le père avait emmené leurs enfants au centre commercial. Neela travaillait ce jour-là.
Aucune des victimes du braqueur n’a survécu. Sa famille est morte, elle lui a été enlevée de la pire des manières et ça l’a foutue en l’air.
Après enquête, j’ai requis la perpétuité contre le coupable. Le tireur est désormais derrière les barreaux, mais ça n’effacera jamais la douleur de Neela. Ça ne fera pas disparaître sa peine. Elle est fragile, aujourd’hui, et je me suis promis de prendre soin d’elle, de l’aider à ne pas se noyer.
Moi aussi, je me suis déjà noyée, autrefois. J’ai mis longtemps à réapprendre à nager dans les vagues violentes qui s’abattaient sur moi. Mais j’ai nagé, encore et encore, jusqu’à toucher la terre ferme.
Je sais à quel point c’est parfois plus facile de vouloir mourir plutôt que de vouloir vivre. Parfois, il arrive que la mort semble la seule solution envisageable. La moins douloureuse, du moins.
Je suis passée par là. Je me reconnais parfois en elle. Je veux qu’elle s’en sorte. Je ne me permettrai pas d’échouer. Cette pensée résonnant en moi, je secoue la tête et accélère.
 
J’ai vu Neela la semaine dernière. Elle vit recluse chez elle, mais je prends toujours le temps de passer la voir, de lui montrer qu’elle n’est pas seule et que je veux me battre à ses côtés. La semaine dernière, elle souriait quand je l’ai quittée et je voyais de l’espoir dans ses yeux.
Mais, je…
Je l’appelle une nouvelle fois en traversant la ville. Et encore une fois, elle ne décroche pas.
Mon cœur s’accélère, en rythme avec mon véhicule. Les minutes s’écoulent et me serrent de plus en plus férocement la gorge. Enfin, je finis par arriver dans une rue bordée de petites maisons de ville. J’arrête ma voiture le long du trottoir et descends sans attendre. Il y a de la lumière à l’étage. Je tambourine sur la porte d’entrée.
Sans réponse.
Je l’appelle une nouvelle fois au téléphone tout en frappant le bois.
— Décroche, allez ma belle, décroche.
Je fais les cent pas sous le porche de la maison et finalement, ouvre de moi-même la porte d’entrée qui heureusement n’était pas verrouillée.
— Neela ?! m’exclamé-je en passant le seuil. C’est Morgane !
Je débarque dans le salon et le découvre désert.
— Où es-tu ? je lui demande.
La pensée qui m’obsède est qu’elle a tenté de me joindre. Putain, à deux reprises. Et je n’ai rien vu. Parce que j’étais emprisonnée par mes propres démons. Je les déteste un peu plus – si c’est possible – pour ça.
Je traverse la cuisine mais ne trouve pas mon amie non plus. Alors mes pieds me guident vers les escaliers. Je les gravis rapidement sans cesser d’appeler son nom. J’arrive devant sa chambre dont la lumière est allumée. Mais elle n’est pas là non plus.
J’ignore ce qui me pousse à rejoindre la porte fermée de l’autre côté de la pièce qui semble mener vers la salle de bains, mais j’y vais. Ma main droite agrippant toujours mon téléphone, ma main gauche abaisse la poignée d’un mouvement rapide.
Un cri sort de ma bouche face à la scène qui se joue devant moi.
— Neela !
Je me précipite vers son corps allongé sur le sol.
Ses yeux sont fermés tandis que je me laisse tomber près d’elle tout en penchant mon visage vers le sien. Ma main tapote sa joue, mon cœur se comprimant un peu plus. Mais je me mets en mode pilotage automatique. Je ne peux pas laisser mes émotions me submerger à cet instant.
— Réveille-toi, je supplie mon amie.
Elle ne m’écoute pas mais je vois sa poitrine se soulever de quelques millimètres. Alors je m’autorise à pousser un soupir tout en collant mon téléphone à mon oreille.
Tout en donnant l’adresse aux urgences, mes yeux s’égarent sur le carrelage.
— Elle a pris des médicaments, m’exclamé-je en caressant ses cheveux noirs, beaucoup de médicaments.
L’homme au téléphone me répond qu’ils arrivent bientôt mais je ne l’entends plus. Mon portable tombe au sol quand je saisis l’une des boîtes de pilules.
— Non, ma belle, non, je murmure tristement.
Je la relève du mieux possible et la tire vers moi.
— Je ne vais pas te laisser mourir, je martèle en sentant mes yeux s’humidifier. Tu vas t’en sortir.
 
Si elle m’a appelée il y a peu, alors il n’est peut-être pas trop tard.
— Tu es forte ! je continue en la tirant un peu plus. Tu es putain de forte, Neela !
Je maintiens le haut de son corps contre moi et agrippe son visage du mieux possible. Ses paupières ne s’ouvrent toujours pas alors que mon index et mon majeur pénètrent de force dans sa bouche. Je les enfonce profondément et sens sa gorge tressaillir autour de la pulpe de mes doigts.
Oui !
Je ne retire mes doigts qu’une seconde plus tard et la penche difficilement sur le carrelage pour qu’elle vomisse. Son corps expulse toute la toxine qui l’emplissait. Je ne lâche pas mon amie, malgré le gémissement d’effroi qu’elle pousse.
Alors, elle vomit une nouvelle fois avant de s’effondrer sur le sol, à moitié sur moi. Je reste près d’elle, la soutenant du mieux possible tout en observant les nombreuses pilules qu’elle a éjectées de son corps. D’autres y sont toujours, mais une bonne partie est sortie et c’est ce qui me redonne espoir.
— Je te tiens, je lui dis fortement. Je suis là.
Ses doigts tentent de s’accrocher à moi, ses paupières clignent de façon anarchique et elle prononce mon nom.
— Je suis là, répété-je.
L’odeur de vomi envahit mes narines mais je l’ignore.
Combien de fois ai-je vu mon propre père vomir dans cette même position ?
La vie est une belle salope, parfois. Et cette fois, je ne la laisserai pas gagner. J’entends la porte de la maison s’ouvrir avec fracas et laisse échapper un soupir tremblant.
— En haut ! hurlé-je en serrant Neela.
Elle ferme de nouveau les paupières et ses doigts se collent à mes avant-bras, elle s’y agrippe, pendant que trois hommes en uniforme de secouristes arrivent vers nous. Je me redresse en comprenant que je les gêne dans leur travail. Bien vite, ils la prennent en charge et je reste debout devant la scène.
Les hommes l’installent sur un brancard et l’un d’eux remarque les boîtes de médicaments et le vomi sur le sol.
— Est-ce que ça va aller ? je murmure tout en essayant de ravaler mon affolement.
Le cœur trop tendre… Beaucoup trop tendre…
L’urgentiste pivote vers moi et presse mon épaule une seconde, un air rassurant sur le visage.
— Vous venez sans doute de lui sauver la vie.
Je retiens mes larmes du mieux possible et pince douloureusement mes lèvres en les regardant l’emmener.
J’ai vu tant de vies détruites. Il m’était impossible de regarder la sienne se briser ce soir.



CHAPITRE 9
L’exécuteur
REYES
Je suis en retard.
Et pourtant, je reste là, caché dans la nuit. Je laisse les ombres m’ensevelir, ayant depuis bien longtemps arrêté de lutter contre elles.
Ma voiture est stationnée le long du trottoir, les phares éteints. Accoudé sur mon volant, je considère la scène qui se déroule une cinquantaine de mètres plus loin.
Tire-toi, m’ordonne une voix dans ma tête. Reste loin de là.
Je ne bouge pas et l’ignore une nouvelle fois, tout comme j’ignore mon portable qui sonne sur le siège passager. Mes yeux bleus se perdent à travers les gyrophares des urgences. Un camion est garé devant la maison et trois secouristes sortent une femme dont j’ignore l’identité de la maison. Je les remarque à peine, mon attention entièrement portée sur la silhouette qui se recroqueville peu à peu sur elle-même en les suivant de près.
Morgane Haman serre étroitement ses bras sur sa poitrine, le visage défait. Ses cheveux volent dans tous les sens autour de sa tête.
Elle semble si humaine, à cet instant. Une garce qui serait si facile à éliminer.
Mais je ne fais rien. Je me contente de l’observer. Quand son visage pivote dans ma direction, comme si elle pouvait sentir ma présence, je me fige. Je crois même que ma respiration s’arrête à cet instant. Elle contemple la nuit mais ne semble pas la craindre. Comme si… Elle se complaisait dedans elle aussi.
Lorsqu’elle s’éloigne vers son propre véhicule, je n’attends pas une seconde, démarre en trombe et quitte les lieux. Pourquoi suis-je venu ici ? Pourquoi l’ai-je suivie ?
La partie rationnelle de mon cerveau me dit que j’ai eu raison. Je la surveillais simplement, elle qui représente une menace pour mon monde.
Après tout, je suis l’exécuteur et c’est mon rôle de traquer ceux qui nous menacent. Sauf que ma famille n’a pas encore connaissance de l’existence de cette femme. Parce que je ne leur ai pas encore parlé d’elle.
Je revois Morgane, tenant son arme. Elle la pointait sur moi, le menton relevé. J’ai eu envie de la combattre. Mais savoir que cette garce était réellement prête à tirer, putain, ça m’a excité.
Ce jeu va être bien trop bon et j’ai hâte de le gagner. J’ai hâte de la détruire, de la briser en plusieurs morceaux. La victoire sera si bonne, si jouissive.
Mais la vérité… l’autre vérité. C’est que quelque chose se dégage de Morgane. Un quelque chose qui m’attire comme une toile d’araignée attirerait une proie.
Sauf que je ne suis pas la proie dans cette histoire. Jamais. Je suis celui qui traque, qui ment et broie sans aucun état d’âme. Mon pied enfonce un peu plus l’accélérateur et je quitte la ville de Boston, prêt à rejoindre un chemin encore plus sombre et cauchemardesque. Un chemin que je ne connais que trop bien.
J’arrive vingt minutes plus tard dans la petite ville de Milton. Personne ne se douterait que ceux qui tiennent les rênes de la pègre de Boston vivent ici. Milton, là où se terre Rossano Morello, mon père. L’homme qui dirige la ville avec son frère Scott pour le seconder.
 
Tous pensent que Ross a un appartement huppé en centre-ville alors que mon géniteur possède la majorité des demeures de Milton. Ça lui permet de garder près de lui ses hommes et ses maîtresses. Là, il est sûr que ce sera difficile pour ses nombreux ennemis de l’atteindre, alors qu’eux le pensent à Boston.
Je ralentis l’allure en arrivant devant un immense portail en fer forgé noir. Il est toujours ouvert parce que personne n’est assez fou pour entrer ici sans invitation. Deux types se tiennent de part et d’autre de l’entrée, dissimulant tout juste leur arme. Ils me jettent un coup d’œil avant de continuer leur ronde un peu plus loin.
Aucun flic ne vient ici. Ross Morello a les bonnes personnes dans la poche. Mais un jour, je sais que ses relations ne suffiront plus pour le blanchir et que certains chercheront à remuer la merde qui s’agglutine autour des Morello.
Certains ou certaines, comme Morgane.
Les deux gardes s’effacent pour laisser ma voiture pénétrer dans les lieux et longer l’allée de gravier menant à la maison de mon père.
Là où j’ai grandi. Là où mon calvaire a commencé.
Oh, je ne me cherche pas d’excuses. Ce n’est pas parce que j’ai eu une éducation pour la moins particulière que ça peut excuser ou justifier mon activité d’aujourd’hui.
Mais simplement, à chaque fois que je viens ici, je suis tendu. Putain de tendu. Comme si je redevenais instantanément ce gamin de dix ans qui se fait fracasser. Je secoue ma tête tout en serrant ma mâchoire et me gare devant la bâtisse, près de l’immense fontaine qui trône devant l’entrée.
Un homme abattant un lion au sol est reproduit en pierre. Pathétique. Comme si un humain avait en réalité une chance contre ce genre de prédateur.
La demeure est lugubre. Immense, mais aussi triste et sombre que mon père. Sa beauté n’est qu’une façade. Elle ferait fuir n’importe qui saurait ce qui se passe dans le sous-sol sous la propriété.
J’ouvre ma portière et n’ai pas le temps de poser le pied sur le sol que la lourde porte d’entrée en bois massif s’ouvre. Un homme assez âgé pour être qualifié de vieillard se tient sur le seuil et penche sa tête en avant quand je passe près de lui.
— Monsieur, me salue notre majordome, bienvenue chez vous.
Sa phrase me stoppe et déclenche un rire nerveux. S’il y a bien un endroit où je ne me sentirai jamais chez moi, c’est ici.
— Ce n’est pas chez moi. Et arrête de te pencher pour me saluer, Oracio, tu es trop vieux pour ça.
Je sens mes lèvres s’étirer une seconde tout en le voyant se redresser, vêtu de son smoking noir beaucoup trop classe pour l’endroit dégueulasse qui nous entoure. Oracio déteste que je le traite de vieillard. Et sous son apparence formelle presque révérencielle, je sais qu’il n’hésiterait pas à me traiter de trou du cul.
C’est sans doute l’un des seuls que je laisserais tenir des propos comme ça. Oracio m’a quasiment élevé après la mort de ma mère.
Il y a tant de passages de mon enfance dont je ne me souviens pas. Comme si mon cerveau les repoussait tout au fond d’un tiroir pour me protéger. Comme s’il tentait lui aussi de les oublier.
 
Mais je me souviens d’Oracio qui venait me donner des bouts de pain quand mon géniteur décidait de m’enfermer des jours sans nourriture au sous-sol, pour m’endurcir. Oracio trouvait toujours le moyen de me rejoindre au milieu de la nuit et ses yeux noircissaient à vue d’œil en découvrant ma geôle aménagée. Malgré tout, il est resté fidèle et loyal à mon géniteur.
— Votre père vous attend, continue Oracio en indiquant le couloir menant à l’immense salon.
Bien sûr qu’il m’attend.
Je quitte l’entrée et m’enfonce dans la demeure des Morello. À mesure que mes pas me guident en son sein, je me sens étouffer de plus en plus mais décide d’ignorer cette sensation. Je longe les couloirs recouverts de tableaux de maître qui valent plus cher que ma propre baraque.
Je sors une cigarette et l’allume tout en rejoignant le salon. Le haut plafond est recouvert de moulures. Un endroit chic et élégant qui abrite des démons.
Je tire sur ma clope et m’avance vers l’un des canapés avant de m’asseoir négligemment sur l’un d’eux. Mon père n’est pas encore là. Il se fait attendre, tentant de réaffirmer sa propre position sur son fils. Son héritier. Moi.
De la musique classique provient d’un tourne-disque ancien posé sur une table non loin de moi. J’ai envie de fracasser l’appareil sur le sol mais me retiens de justesse.
La fumée s’échappe de mes narines, un bruit régulier de battement sur le sol se fait finalement entendre. Quelques secondes plus tard, mon père apparaît à son tour sur le seuil du salon.
Il se tient debout, le menton droit, appuyé sur sa canne en bois noir dont le bout est en or et représente une tête de lion. Cette canne accompagne Ross depuis trois ans, depuis qu’on lui a tiré dans le genou et que sa blessure n’a jamais guéri. Officiellement, ce n’est que ça. Mais, officieusement, nous savons tous qu’il est malade et qu’il finira tôt ou tard par s’éteindre. Personne n’en parle, comme si c’était un sujet tabou.
Comme chaque fois que je le vois, mon père est vêtu d’un costume sur mesure. Gris, cette fois. Ses cheveux noirs comme les miens et gris sur les côtés sont parfaitement coiffés. Il approche des soixante-cinq ans et filerait les jetons à n’importe quelle personne qu’il croiserait dans la rue.
Il ne porte pas de masque, à cet instant. Il montre son vrai visage. La pourriture qu’il est se lit dans ses yeux. Il est connu comme un mécène et adorateur de l’art sous toutes ses formes qui aurait hérité d’une colossale fortune familiale. Peu de gens savent que son argent provient du trafic d’armes. Et encore moins de personnes se mêlent de ses affaires, sauf à risquer de se retrouver avec une balle entre les deux yeux.
— Tu es en retard, il crache en me fusillant du regard.
Je tire sur ma cigarette et le fixe pendant qu’il parcourt la pièce. Il se redresse un peu plus et sa lèvre inférieure se plisse quand la douleur le traverse. Ça me rend foutrement heureux. Le tuer serait si facile. Mais je ne suis pas prêt à récupérer les clés de son royaume empoisonné.
— Et toi, tu es malheureusement toujours vivant, je rétorque.
Mes lèvres s’étirent en le voyant retenir un juron. Il se positionne devant l’une des grandes fenêtres et continue :
— Ne fais pas le malin, Reyes.
 
La haine qui nous lie remplit presque la pièce à cet instant. Je l’exècre presque autant que mon oncle. Presque.
Ross Morello n’a jamais voulu avoir d’enfant, mais comme chez tout homme de pouvoir, l’idée d’avoir un héritier a finalement émergé peu à peu dans son esprit, jusqu’à ce que je vienne au monde trente et un ans plus tôt.
Ross Morello ne m’a pas éduqué comme un fils.
Il m’a formé pour que je sois à la hauteur lorsqu’il rendra son dernier souffle. Un chien qu’il a tenu en laisse la majorité des années.
Oh, bien sûr qu’il sait que je ne veux pas de ce trône. Mais parfois, on ne choisit pas son destin, quelqu’un le choisit pour nous. Je suis né pour être à la tête des Morello et la seule option pour me désister de ce rôle serait de prendre une balle.
Seule la mort est mon échappatoire. Personne ne quitte les Morello vivant. Nous naissons dans le sang qu’ils ont versé et notre rôle est d’en faire couler davantage.
En général, c’est Gregorio, mon cousin, qui seconde mon père et Scott dans le business d’armes. Mais vouloir n’être que l’exécuteur de toute cette supercherie n’empêchera pas mon destin de se réaliser.
Un jour viendra où je devrai reprendre le rôle qui m’est destiné, pas vrai ?
— Je commence à fatiguer, continue mon père en fixant la nuit.
Je n’ai jamais entendu une aussi bonne nouvelle. Et en même temps, je déteste ces mots. Il doit rester sur son trône, et moi, me tenir aussi loin que possible de toute cette royauté malsaine.
— Peux-tu t’investir davantage dans les affaires de la famille ?
— De quelle famille tu parles ? je rigole en regardant le plafond.
Sa canne claque sur le sol mais je l’ignore. Je suis complètement hermétique à mon environnement. Je finis par me relever et fais quelques pas vers lui, mais ses mots suivants m’immobilisent.
— Que tu le veuilles ou non, le sang des Morello coule dans tes veines, crache mon géniteur, fais-lui honneur.
Je m’avance dans sa direction et laisse tomber ma clope sur le sol avant de l’écraser du bout de ma chaussure, cramant au passage une partie de la moquette.
— C’est assez d’honneur pour toi ?
La mort envahit ses yeux. Je sais qu’il me revoit âgé de treize ans, il se revoit lui, me tabassant après une vaine tentative de rébellion. Mais je ne suis plus un enfant. Je rendrai coup pour coup jusqu’à glisser mes doigts autour de sa gorge pour l’étouffer.
Il a créé un monstre qui n’a plus peur des autres monstres.
Il m’a obligé à brûler dans les flammes de l’enfer jusqu’à dompter le feu qui m’entourait.
On s’affronte longuement du regard.
— J’aurais dû te tuer pendant que tu étais encore dans le ventre de ta mère.
Pour toute réponse, je lui souris. L’insulte m’effleure mais ne m’atteint nullement. Je sais qu’il ne l’aurait pas fait et qu’il ne le fera pas non plus aujourd’hui.
M’abîmer ? Il n’hésitait pas. Mais jamais de manière permanente. À cette pensée, la cicatrice en haut de ma joue droite me gratte et je me retiens de justesse de l’effleurer.
 
Avant que je ne rétorque quoi que ce soit, je sens une nouvelle silhouette pénétrer dans la pièce. Un homme qui ressemble bien trop physiquement et mentalement à mon père.
Scott Morello. Mon oncle.
Il termine de rédiger un SMS puis s’arrête en nous observant. Il doit sentir la tension dans la pièce parce que je vois presque ses narines frémir. Mon père se dirige vers l’un des canapés et s’y installe tandis que Scott rejoint le bar comme s’il était chez lui.
— Reyes, il me salue, ça fait longtemps. Tu te fais rare, ces temps-ci.
Je ne réponds rien et me poste à mon tour devant l’immense baie vitrée. Je croise les bras sur mon torse tout en fixant le ciel.
— Rien de nouveau à nous dire ? continue Scott face à mon silence.
Je reste immobile. Une silhouette indéniablement féminine interrompt le court de mes pensées. Le visage de Morgane apparaît nettement dans ma tête. Je pourrais mettre au courant Scott et Ross qu’une substitute de procureur commence à coller à notre cul.
Mais je ne dis rien, je ne mentionne même pas son existence.
Je ne parle pas de ses actes, de ses menaces avec son flingue. Je ne parle pas non plus de mon érection lorsque l’on s’est opposés, elle et moi. Ni de la soudaine envie de partir en chasse que j’ai ressentie comme jamais dans ma foutue vie.
Je m’occuperai personnellement de Morgane. Pas eux.
Je dirige mon attention vers Scott en voyant ce dernier venir vers moi. Il m’a servi un verre et me le tend. Ce chien serait capable de m’empoisonner. Je le fixe et me détourne, refusant l’alcool. Scott laisse échapper un petit rire avant d’en boire une gorgée.
— Pourquoi suis-je ici ? je crache en perdant patience.
Scott rejoint mon père sur le canapé et continue :
— Une livraison d’armes a mal tourné. Nos hommes ont été attaqués la nuit dernière. Ils sont morts. Le lieu de la livraison avait été donné à nos ennemis qui se sont fait un plaisir de venir nous cueillir.
Je me tends et penche la tête, attentif à ses mots.
— On a retrouvé le petit malin qui a ouvert sa bouche et donné des infos aux fils de pute de Sandrez, continue mon oncle. L’homme s’en est vanté auprès de l’une de mes maîtresses.
Ainsi, c’est l’œuvre des Sandrez. La famille Sandrez. Il y a bien des années, ils étaient nos alliés. Puis le patriarche a été tué dans une miteuse chambre d’hôtel près d’un club. Sebastian Sandrez a toujours pensé que nous avions envoyé une pute pour l’éliminer et qu’on protégeait cette femme, alors que nous n’avions rien à voir là-dedans. Son unique fils a repris la tête de la famille et depuis, les Sandrez et les Morello se détestent. À présent, les Sandrez sont tournés vers d’autres genres de trafic de drogue entre autres choses et dont les Morello restent loin. Mais ils veulent nous abattre afin de prendre notre place dans le marché des armes.
En pensant aux Sandrez, j’explique à Ross et à Scott ce qui est arrivé il y a plusieurs nuits chez moi. Les deux inconnus, soi-disant envoyés par mon oncle.
— Ce n’est pas moi, crache mon oncle avec haine. Je n’ai envoyé personne botter ton cul.
Je ne réponds rien, mais je sais qu’il dit vrai. Mon oncle me hait, mais il ne me tuera pas. Je lui suis trop utile pour l’instant.
 
— Où est notre homme qui a vendu les infos ? je demande sans attendre.
Scott et Ross échangent un regard et mon père reprend la parole :
— Au sous-sol. J’aimerais que tu t’y rendes afin de l’interroger. Je soupçonne qu’il ne soit pas seul à monnayer des renseignements. Il y a d’autres vendus dans nos rangs. Il faut s’en débarrasser avant que la vermine ne se reproduise.
Je hoche la tête, les ordres sont clairs.
Je ne m’éternise pas ici. Cinq minutes plus tard, je traverse un nouveau couloir du manoir et rejoins une autre porte qui permet de nous rendre aux galeries de sous-sol de la maison. J’emprunte un escalier et croise de nouveaux hommes de mon père en bas.
Je les salue d’un hochement de tête et traverse une nouvelle galerie.
Je sais parfaitement où je dois me rendre. Je connais cet endroit comme ma poche. J’arrive devant un étroit couloir. Une porte abîmée se tient devant moi et je la pousse dans un grincement.
L’endroit est fait de pierre – du sol au plafond – et l’odeur de moisissure envahit mes narines.
Celle du sang et de l’urine encrés dans la pierre, également. Mais pas que. Cette pièce sent la peur. La mort.
Gregorio pivote vers moi en m’entendant arriver. Mon cousin sourit doucement en m’apercevant. Je vois une folie qui fait écho à la mienne traverser ses yeux alors qu’il joue avec un long couteau incurvé.
— Tu te joins à la fête ? il me demande.
J’observe l’homme qui est suspendu devant lui. Ses bras sont attachés par une corde elle-même accrochée au plafond. Le type me fixe une seconde et s’exclame :
— Reyes ! Putain, aide-moi !
Je connais ce type. Richard. Ainsi, c’est donc un vendu en plus d’être un enfoiré depuis des années. Gregorio frappe Richard, faisant couler encore plus de sang sur son visage déjà bien abîmé. Sa lèvre est explosée, de même que l’une de ses paupières.
— Je l’ai débusqué chez lui, m’indique Gregorio en faisant craquer ses propres doigts. Richard était en train de frapper son gamin de quinze ans comme un gros porc.
Je me braque en entendant ces mots et je sens la haine m’envahir.
— Viens m’aider, me supplie presque Richard. Je suis l’un de vos soldats.
J’ignore ses mots tant ils m’importent peu. Richard vient définitivement de se condamner.
— Tu te trompes de sauveur, je lui dis d’une voix doucereuse.
Je relève mes manches et m’avance vers la table en métal qui prend place à droite du mur. Je récupère un long et fin couteau – similaire à celui de mon cousin – et me tourne vers Richard.
— Qu… quoi ? murmure-t-il en tirant en vain sur ses bras. Non !
— Gregorio a commencé à jouer, je continue en souriant doucement. Mais je suis celui qui va terminer la partie.
Ses yeux cherchent ma pitié mais il n’en obtiendra pas.
— Alors, amico mio, je commence. Qui d’autre que toi pactise avec l’ennemi dans nos rangs ?
Toute lueur s’éteint en moi quand il laisse échapper un hurlement en me voyant approcher de plus en plus.
 
Après tout, c’est pour ça qu’on m’a formé, non ?
Alors la pointe de la lame s’enfonce doucement dans son bas-ventre, juste assez pour le faire saigner, mais pas encore pour le tuer.
Pas encore.
Une longue traînée rouge s’échappe de sa peau crasseuse et je considère sa chair qui se déchire peu à peu. Un putain de boucher. Voilà ce que je suis. Ainsi soit-il.
*
*     *
Richard n’a pas parlé. Jusqu’à ce qu’il rende son dernier souffle, aucun nom ne s’est échappé de sa bouche. Pas même quand mes doigts faisaient craquer peu à peu chaque os de son corps.
Quelle perte de temps.
J’accélère un peu plus, ma voiture fonçant entre les rues de Boston. À mes côtés, mon cousin augmente le volume de la musique et baisse sa vitre. J’en fais autant. Mon bras gauche frappe le vent, ma main droite est fermement agrippée au volant en cuir.
Je fixe une seconde mes doigts recouverts de sang séché, bien que je les aie lavés quelques minutes plus tôt.
Gregorio sort une nouvelle cigarette et souffle de la fumée entre nous. L’odeur couvre celle du sang que l’on a versé ce soir et qui est toujours incrusté sous nos ongles.
Bien vite, ma caisse s’arrête devant l’un des clubs que l’on est censés rejoindre. Je stationne devant mais n’amorce pas un mouvement pour descendre du véhicule.
— On y va ? me demande Gregorio en tournant son visage dans ma direction.
Il a quelques années de moins que moi, pourtant il semble si perdu à cet instant, encore dopé par l’adrénaline qui traverse le corps d’un bourreau face à un mort. Il aime ça. Ça le rend vivant alors que j’ai l’impression d’être mort depuis bien longtemps.
— N’es-tu pas fatigué de tout ça ? je lui demande dans un murmure.
Gregorio se penche vers moi et serre mon épaule.
— Fatigué de quoi ? Nous sommes les rois du monde !
Il me sourit d’un air extatique et je secoue la tête.
— Les rois finissent par devenir fous.
Il s’éloigne dans un soupir puis ouvre sa portière avant de s’immobiliser.
— Tu es né dedans, Reyes. Tu ne peux pas en sortir. Ce n’est pas éphémère. Une couronne repose sur ta tête. Et le seul moyen de la retirer est de mourir.
Puis il descend sans attendre. Je laisse aller l’arrière de mon crâne contre le siège.
Parfois, la mort me semble presque… alléchante.



CHAPITRE 10
Cœur arraché
MORGANE
— Tu as déjà mangé des croquettes, c’est non, Sulli. Pas de bacon pour toi.
Mon chat se contente de miauler une nouvelle fois et de se frotter contre mes jambes nues pendant que je termine de me verser un café et récupère mon assiette d’œufs et bacon brûlants. Ça me met clairement l’eau à la bouche.
— Arrête de continuer à négocier, je maugrée en retenant un sourire.
Il est si mignon. Comment puis-je résister face à cette boule de poils ? Sulli s’éloigne finalement et je m’adosse au comptoir de ma cuisine avant de croquer dans un morceau de bacon croustillant. Ça, ça fait du bien.
L’horloge murale indique neuf heures et demie. Normalement, je devrais déjà être au travail depuis une bonne heure, mais Alfred m’a littéralement ordonné hier soir de prendre ma matinée pour me reposer.
J’ai fini par accepter. Sauf que mon horloge interne m’a réveillée à sept heures et demie tapante et impossible de me rendormir. Alors, après avoir tourné mille et une fois sur mon matelas, je me suis décidée à me lever.
Je vérifie une nouvelle fois mon téléphone, histoire de voir si je n’ai pas de nouvelle de Neela. Sa tentative de suicide a eu lieu trois jours plus tôt et elle est sortie de l’hôpital hier soir. Je voulais lui rendre visite mais elle ne voulait voir personne.
Alors j’ai pris sur moi et j’attends qu’elle soit prête tout en me rongeant les sangs.
Pendant que je continue de mâchouiller mon bacon, je m’apprête à prendre ma première gorgée de café et mon téléphone se met à sonner. Ce n’est pas mon amie. C’est l’inspecteur Vlane.
— Inspecteur Vlane ? je débute en décrochant.
— Bonjour Morgane. Je suis passé à votre bureau mais le procureur Madison m’a dit que vous aviez pris votre matinée.
Je me redresse et repose mon assiette près de ma tasse sur le comptoir.
— Je ne suis pas encore au travail. Il y a une urgence ?
— J’allais passer à l’unité médico-légale de l’hôpital de Boston. Un cadavre a été retrouvé dans la nuit derrière une poubelle d’un quartier chic. On a d’abord pensé à un règlement de comptes qui aurait mal tourné.
Je m’avance déjà vers l’évier et mets ma vaisselle dedans tout en coinçant mon téléphone contre mon oreille.
— Mais d’après la morgue, continue Vlane, le corps de la victime d’environ dix-neuf ans – travailleuse du sexe – présentait des mutilations diverses. Il est vraiment dans un sale état.
— Exactement comme les autres victimes du dossier des Sacrifiées de Boston, je soupire en fermant les yeux. Vous allez à la morgue ?
— Oui, répond l’inspecteur.
— Passez me prendre.
J’entends des bruits de circulation à travers le téléphone.
— Je viens d’arriver devant chez vous, m’annonce déjà Vlane.
 
Un sourire me vient tant on se complète à cet instant.
— Laissez-moi cinq minutes.
Je raccroche sans attendre sa réponse et serre mon portable entre mes doigts. Je zieute Sulli qui se tient de l’autre côté de la cuisine, assis sur ses pattes arrière.
— On dirait bien que notre matinée de congé est terminée, hein mon pote ?
Quelques minutes plus tard, je quitte ma maison après avoir pris soin de tout verrouiller. Reyes Morello est entré chez moi il y a trois nuits. Je compte bien que ça ne se reproduise jamais.
Habillée d’une chemise blanche et d’un pantalon près du corps noir, je ferme la porte derrière moi. Le bruit de mes talons frappe le béton, je m’avance vers la voiture de patrouille de l’inspecteur Vlane. Il braque son visage dans ma direction et hoche la tête pour me saluer.
J’ouvre la portière et me glisse sur le siège passager. J’entortille mes cheveux dans un chignon flou et débute :
— J’espère que vous m’avez pris un café.
Ses lèvres s’étirent doucement alors qu’il fait démarrer la voiture et traverse ma rue. Puis il indique du menton le porte-gobelet entre nous et j’attrape un café brûlant.
Une fois ma gorgée avalée, je m’autorise à regarder discrètement dans sa direction. Comme quasiment à chaque fois que je le vois, l’inspecteur Vlane porte un polo bleu marine et un jean clair qui ne cache rien de ses muscles. Son visage est tourné vers la route, ses yeux sombres sont concentrés. Mon regard s’égare une seconde sur sa main gauche et je découvre l’absence d’alliance.
Vlane n’est pas mon ami. Mais on bosse en tandem sur certains dossiers et il est efficace. Il m’apporte énormément d’infos, lui ou ses indics, du moins.
— Désolé de vous avoir dérangée pendant cette matinée de congé, commence-t-il en me jetant un coup d’œil.
Je secoue la tête tout en observant l’extérieur par la fenêtre.
— Vous avez bien fait. Vous pensez qu’il y a une chance que Wilfried Holls soit derrière tous ces cadavres ?
J’entends presque les rouages de nos deux cerveaux carburer à vive allure.
Wilfried Holls est un homme qui avait mutilé, violé et tué plusieurs travailleuses du sexe il y a des années et qui s’est évadé de prison deux mois plus tôt. Depuis, il s’est volatilisé.
A-t-il recommencé à s’en prendre à des innocents ?
— Seule l’enquête nous le dira, soupire Vlane d’un air las. J’ai envoyé des hommes sur le terrain, ils cherchent activement la moindre trace de Holls.
Il est aussi frustré que moi, je le sens. Comment ne pas l’être ? J’espère juste que les médias, qui commencent à s’intéresser à la série de meurtres, vont nous laisser agir.
Une demi-heure plus tard, je me tiens près de Vlane, à quelques pas de la table d’examen. Nous voilà dans l’aile est de l’unité médico-légal de l’hôpital de Boston, à attendre qu’un médecin spécialisé ouvre une housse en plastique.
L’homme d’une cinquantaine d’années dévoile le corps de la victime. Je prends sur moi et avale difficilement plusieurs fois ma salive en observant la peau très pâle et sans aucun doute glacée qui se présente devant mes yeux.
— Vous vous sentez bien ? chuchote Vlane près de moi.
 
Je sens mes épaules se tendre et, sans quitter du regard la scène en face de moi, je me contente de hocher la tête.
Non, ça ne va pas. Mais c’est moi qui ai insisté pour venir ici alors j’ai intérêt à me calmer. Ça va aller, je me répète plusieurs fois dans l’espoir de me convaincre moi-même.
— Approchez, m’invite le médecin en remettant ses lunettes en place sur le bout de son nez.
Je fais un pas dans sa direction sans toutefois me sentir capable d’avancer davantage. Vlane, lui, passe près de moi et se colle à la table métallique. Il détaille ce qui se trouve sous ses yeux comme s’il avait l’habitude. Ce qui est le cas, en réalité.
— La victime a pu être identifiée, commence le médecin en tournant sa tête vers lui.
— Solina Perkov, acquiesce Vlane. Une jeune femme sans domicile fixe d’environ dix-neuf ans qui vendait son corps pour payer ses doses d’héroïne d’après les filles qui bossaient parfois avec elle.
Une jeune âme perdue, encore.
— Son corps a été retrouvé sur l’un des trottoirs d’un quartier huppé, continue Vlane en croisant ses bras, que faisait-elle là-bas ? Un client particulier ?
— C’est à vous de répondre à cette question, sourit le médecin.
Il récupère une sorte d’ustensile métallique et se place de l’autre côté de la table, au-dessus du corps. Je fais un nouveau pas dans leur direction, mes yeux posés sur les cheveux blond cendré de la jeune femme décédée et je sens un frisson remonter le long de mon épine dorsale. L’envie de vomir me vient en observant le reste de son cadavre.
Pauvre femme. Elle avait toute la vie devant elle.
— J’ai pratiqué une incision mento-pubienne, m’explique le praticien.
Effectivement, son cadavre a été ouvert en forme de I. Le médecin continue ses explications.
— J’ai ensuite pratiqué différentes crevées. Des incisions cutanéo-musculaires sur les membres supérieurs et inférieurs. J’ai vérifié sous la peau, sur les muscles et sur la partie interne de la peau s’il y avait des traces de sang qui pourraient montrer des hématomes sous la peau. Et, bingo : cette jeune femme a été passée à tabac.
J’échange un regard avec Vlane. Même lui, qui doit voir également des choses horribles tous les jours, semble ébranlé à cet instant.
— Et avant que vous ne me posiez la question, continue le médecin, elle semble effectivement avoir été violée, mais aucun fluide étranger n’a été retrouvé en elle.
Le ou la coupable a pris toutes les précautions pour qu’on ne retrouve pas sa trace. Aucun ADN. Comme pour les autres.
— Elle présente des mutilations diverses, comme nos quatre précédentes victimes, continue Vlane.
— Absolument. Mais ce n’est pas le plus glaçant, inspecteur.
Les mains moites, je les frotte contre le tissu de ma chemise blanche pour reprendre contenance. Ce n’est pas le pire ? Je me sens mal.
— Qu’est-ce qui est le plus glaçant ? demandé-je sans pouvoir m’en empêcher.
— Approchez, me demande-t-il alors.
Je m’avance réellement cette fois et me place à ses côtés. Je me penche alors sur le cadavre et ma respiration se coupe.
 
— Son cœur, chuchoté-je sans y croire.
Il n’est plus là. Il lui a été arraché.
— Disparu, continue le médecin en pinçant ses lèvres. Comme d’autres organes de son corps.
Comme les autres victimes des Sacrifiées de Boston. Chacune des quatre autres victimes avait un organe manquant quand on a retrouvé son corps. Nous avons donc affaire au même coupable.
Et ça ressemble dangereusement aux habitudes de l’ancien détenu Wilfried Holls qui passait ses victimes à tabac et jouait avec leurs organes. Mais je ne me limite pas à cette piste pour autant.
Vlane serre les mâchoires et je sais qu’il pense comme moi. Il faut que la ou le responsable soit arrêté. Et vite.



CHAPITRE 11
Roses noires
REYES
Je me glisse dans l’une des salles de l’aile ouest de l’unité médico-légale de l’hôpital de Boston.
La salle est presque déserte et faiblement éclairée. Gregorio se faufile derrière moi et ferme délicatement la porte. Il range dans sa poche le badge qu’il a récemment volé.
— Tu t’es occupé des caméras ? lui demandé-je.
— Pour qui tu me prends ? répond-il avec un sourire faussement angélique.
Bien.
Personne ne sait que nous sommes là et personne ne doit le savoir. Trois corps sont allongés sur des tables en métal et cachés sous une housse blanche. Ils n’ont pas encore été examinés.
Nous devons agir avant qu’un médecin ne se mêle de nos petites affaires.
Cette nuit, les flics ont découvert un homme à nous, assassiné. Nous n’avons pas eu le temps d’intervenir qu’ils l’ont récupéré et placé ici en attendant d’être autopsié. Je veux voir le corps avant qu’ils ne s’en approchent.
Je m’avance vers la table du milieu et découvre qu’il s’agit du bon cadavre après avoir écarté la housse de quelques centimètres.
— C’est lui, murmuré-je à Gregorio, viens là.
Mais mon cousin est penché sur un autre cadavre et observe le visage balafré d’un homme qui n’a rien à voir avec notre business. Une sorte de curiosité morbide s’affiche sur le visage de Gregorio, qui semble complètement fasciné si bien qu’il va effleurer le visage de l’autre homme.
Qu’est-ce qui lui prend ? C’est quoi, cet air sur son visage ? Je ne l’avais jamais vu comme ça.
— Gregorio, le rappelé-je à l’ordre, putain, mais qu’est-ce que tu fous ?
On porte tous les deux des gants en cuir noir mais je ne comprends pas pourquoi il a l’air si curieux face à des cadavres alors qu’il en a déjà vu des tas. Il me fait perdre mon temps.
— Viens m’aider, lui demandé-je une nouvelle fois.
Gregorio secoue finalement la tête, comme s’il sortait d’une sorte de transe dont j’ignorais l’existence jusqu’à aujourd’hui. Il recouvre le cadavre de l’inconnu puis s’avance enfin vers moi et m’aide à ouvrir la housse du corps de notre homme.
— Il n’y a pas d’odeur particulière, continue Gregorio avec déception.
Je hausse les épaules mais ne prends pas la peine de lui répondre. Je suis entièrement focalisé sur le corps sous mes mains. J’effleure lentement son front du bout de mon pouce.
— La tua donna sarà protetta fin’alla tomba, je murmure en italien.
« Ta femme sera protégée jusqu’à son dernier souffle. »
Puis je bouge sa tête sur la droite et tente de remarquer la moindre indication sur ce qui s’est passé cette nuit.
Gregorio tâte le ventre du cadavre à la recherche d’indices et finalement, mes yeux s’égarent le long de ses côtes.
 
— Aide-moi à le déplacer sur le côté, je demande à mon cousin.
On saisit chacun ses épaules et son bassin et on le retourne aussi délicatement que possible. Son dos a pris cher. Il y a de nombreux hématomes. Mais je vois surtout une marque au niveau de sa nuque. Une brûlure.
— Là, je maugrée, regarde.
Les yeux de Gregorio se posent sur le stigmate et la rage envahit son visage. Je suis sûr que mon propre visage est si contracté qu’il est semblable à de la pierre.
— Qu’est-ce qui est écrit ? continue Gregorio.
Je sens mes épaules se tendre et je réponds :
— Famille Sandrez.
Ma voix est glaciale. Meurtrière.
Si nous avions encore un doute sur le fait que Sebastian Sandrez nous cherchait, voilà qu’on en a confirmation.
Je vais lui faire la peau. Si vous pensez que mon père est une enflure, sachez que les Sandrez sont les disciples du diable. Ils veulent la ville pour eux seuls et nous nous dressons sur leur chemin. Alors, ils veulent nous décimer.
— Fils de pute, crache Gregorio en retournant à nouveau le corps de notre homme.
Je referme la housse.
— On doit agir, aller les confronter et les tuer, putain, continue-t-il en faisant les cent pas dans la pièce.
— On doit surtout réfléchir intelligemment. Le but n’est pas d’agir sans examiner la situation.
— Réfléchir à quoi ? s’exclame Gregorio. Sebastian nous attaque !
Je me rapproche de lui, le regard franc et ferme. Gregorio est encore trop jeune, trop insouciant.
— On va réfléchir intelligemment, répété-je d’une voix sans appel. Je ne vais pas agir comme un débile, et toi non plus.
— Mais…
— Toi non plus, répété-je. Tu ne vas pas te faire tuer en jouant les imbéciles.
Je me dresse contre lui et vois ses narines se gonfler alors qu’il serre les poings.
— Mon but est de le faire tomber, oui. Mais je veux que Sebastian soit pris à son propre piège.
Gregorio regarde derrière moi. Il pince ses lèvres mais finit par hocher sa tête. Bien, je sais qu’il n’a qu’une parole.
— Maintenant, je continue en m’éloignant, voyons ce qu’on peut faire avec le cadavre de notre homme.
C’est une affaire entre les Morello et les Sandrez et personne ne doit s’en mêler. Surtout pas la justice et la police. On agit à l’ancienne. On se fait justice nous-mêmes.
— T’as une idée ? me demande Gregorio. Parce que moi, oui.
Je lui fais face une nouvelle fois et le regarde jouer avec son briquet.
— Tu ne peux pas mettre feu à cette pièce, je secoue la tête.
— T’as une meilleure idée pour les empêcher de faire l’autopsie, tête de nœud ?
Je le fusille du regard, analysant le cadavre caché.
— Non.
— Alors, c’est parti.
Je pousse un juron car je n’ai pas le temps de faire un geste que je le vois enflammer la housse.
 
— Putain, Gregorio !
Mon cousin m’ignore et secoue le tissu plastifié qui s’enflamme encore plus.
— Ils viendront rapidement éteindre le feu et sauver le reste de la salle. Tirons-nous !
Gregorio s’éloigne déjà et ouvre la porte. On se glisse dans le couloir glacial et désert. L’odeur de cramé envahit déjà mes narines et de la fumée s’échappe dans notre dos.
Au loin, je vois un médecin courir vers nous.
— Oh, mon Dieu ! hurle-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé ?!
Il nous ignore et s’avance en courant en direction d’une autre pièce.
— Je vais chercher un extincteur, ne restez pas là !
Je retire mes gants, les glisse dans la poche arrière de mon jean et m’apprête à le suivre quand je suis arrêté dans ma course par une chevelure rousse de l’autre côté du couloir.
Ma petite garce est là.
À une dizaine de mètres, Morgane Haman vient de pénétrer dans le couloir, l’inspecteur Vlane à ses côtés.
Qu’est-ce qu’ils foutent là ?!
Mes yeux s’égarent sur la silhouette de Morgane et sur son visage. Elle semble avoir vu des horreurs. Vlane me remarque finalement et fronce les sourcils en me découvrant au milieu du couloir. Puis il avise la fumée dans mon dos et court dans la direction de la salle en proie aux flammes.
Je ne prends pas la peine de lui dire que le feu va rapidement être maîtrisé et il passe près de moi à la recherche d’un extincteur. Toujours là pour sauver le monde, cet enfoiré.
Je devrais me barrer. Sauf que je reste là. Je dévisage Morgane et elle en fait autant, se demandant elle aussi la raison de ma présence. Sa respiration s’accélère, sa poitrine ronde bougeant rapidement sous le tissu de sa chemise. Alors, elle avance vers moi, des envies de meurtre sur le visage.
La foudre traverse son regard et me prend au piège.

MORGANE
Quand nous sortons de la salle d’autopsie, Vlane est plongé dans ses pensées et moi aussi.
— Pauvre femme, je soupire en traînant des pieds.
Je suis encore ébranlée par ce que je viens de voir. Pire, je sens une colère indescriptible monter en moi. Elle est prête à se déverser sur la prochaine personne qui tenterait de se dresser sur mon chemin.
— Je veux que vous retrouviez la piste de Wilfried Holls. On doit se dépêcher.
Alors que l’inspecteur s’apprête à me répondre, je l’entends pousser un juron et se tendre à mes côtés.
— Qu’est-ce que… Merde !
Il crie presque en regardant en face de nous.
Je relève mon visage et remarque immédiatement une fumée derrière une porte, à une dizaine de mètres de là. Déjà, Vlane accourt.
Puis, je le remarque.
Reyes Morello se tient à quelques pas de la porte, son attention entièrement dirigée vers moi.
Je m’arrête une seconde, décontenancée par sa présence ici.
 
Reyes porte un jean sombre qui semble avoir connu de meilleurs jours, ainsi qu’un simple tee-shirt blanc qui le moule au niveau des épaules. Je peux voir d’ici les nombreux tatouages courir sur sa peau, une montre de luxe accrochée à son poignet droit. Le seul signe ostentatoire qu’il semble se permettre en plus d’une bague à son index.
Ses yeux bleus me percutent, fixés sur mon visage. Je fige mes traits du mieux possible mais mes yeux se plissent d’eux-mêmes en observant ses courts cheveux bruns et sa mâchoire mal rasée.
Puis je me repose la question en comprenant qu’il est vraiment là. Qu’est-ce que Reyes fout ici ? Trois nuits depuis la dernière fois que j’ai vu ce prédateur roder chez moi pour me foutre les jetons.
Je le vois devant la fumée, parfaitement à l’aise. Il pourrait fuir, mais Reyes Morello n’est pas un homme qui fuit.
Il se tient là, souriant doucement en m’observant venir à lui avec fureur.
— Qu’est-ce que tu fous ici ?! je crache.
Je m’arrête à quelques pas de lui et il relève un sourcil en entendant mon soudain tutoiement.
— Tu ? il répète d’un air joueur.
Je suis si énervée que je n’arrive plus à y mettre les formes.
Et puis une autre idée germe dans mon esprit. Et si les Morello avaient un lien avec les Sacrifiées de Boston ?
Ma colère grandit et je serre les poings le long de mon corps. Reyes se redresse et me domine aisément malgré ma taille plus grande que la moyenne féminine. Je redresse le menton, nullement impressionnée par son petit numéro.
J’entends Vlane au loin qui aide un médecin à éteindre le départ de feu. Reyes fait un pas dans ma direction, me reluquant de haut en bas. Il continue de sourire comme s’il connaissait un secret très drôle dont j’ignorais l’existence.
Je passe ma langue sur mes lèvres en faisant un nouveau pas vers lui. Je ne suis plus une représentante de la loi, je suis juste Morgane, une jeune femme furieuse qui veut lui en mettre une.
— C’est toi qui as mis le feu ?! Que voulais-tu cacher, Reyes ?
Il fixe mon visage et ses lèvres s’ouvrent doucement :
— Je suis innocent, votre honneur.
J’inspire brusquement en sentant ma colère me dominer davantage. Il me cherche. Il veut me rendre folle jusqu’à ce que je me brise sous ses yeux et qu’il puisse avoir l’ascendant sur moi. Ça n’arrivera jamais.
Le prenant au dépourvu, je me colle presque à lui. Le bout de mes chaussures frôle ses rangers. Je perds les pédales et je vrille complètement. C’est comme si quelqu’un d’autre prenait possession de mon corps quand je poursuis d’une voix glaciale :
— Tu sais quoi, Reyes ? J’ai hâte…
Ses narines frémissent et les questions affluent dans son regard. Je continue doucereusement :
— J’ai hâte que ça soit ton cadavre qu’on retrouve allongé sur une table d’autopsie. Hâte de venir identifier ton corps sans vie.
Je sais que je ne devrais pas le menacer aussi ouvertement et encore moins le défier. Mon but est de faire tomber sa famille qui gangrène la ville, pas de m’opposer personnellement à lui.
 
La mort traverse ses yeux face à ma menace et je sens un frisson de peur grimper le long de mon dos. Mais une autre lueur prend place dans le regard de Reyes. Une lueur joueuse et prédatrice. Comme s’il appréciait ce qui était en train de se passer.
Il se penche vers moi, son visage à quelques centimètres du mien.
Ma respiration se coupe et je me retiens de reculer. Je sais au fond de moi que si je fais un seul pas en arrière, il va remporter un combat dont j’ignore encore tous les enjeux et c’est inacceptable. Alors je reste immobile, son haleine mentholée frappant mes lèvres.
— Cette idée me plaît, substitute Haman. Seulement si c’est toi qui appuies sur la détente pour me tuer.
J’en fais la promesse.
Le bout de son nez frôle ma joue droite avant de continuer vers mon oreille. Je veux qu’il s’éloigne, sa présence me perturbe et je déteste ça. Je devrais être hermétique à la moindre sensation qu’il tente de faire naître en moi.
— Mais tu oublies une chose, Morgane. Si je meurs. Tu meurs.
Alors, il se recule d’un bond comme s’il découvrait à quel point nous étions proches et son regard me dévaste peu à peu. Reyes commence à s’éloigner à reculons et termine après un petit rire :
— N’oublie pas, « Du combat : seuls les lâches s’écartent ».
Il me cite l’Iliade, comme le soir de notre rencontre.
Je garde le dos et les épaules droits pendant qu’il disparaît et que j’entends toujours la voix de Vlane au loin.
Reyes Morello quitte le couloir d’un pas léger, comme s’il possédait l’intégralité des lieux, mon âme comprise.
Jouons, Reyes. Mens, si tu veux. Mais je gagnerai. Je te laminerai et il ne restera plus rien de toi. Il n’est pas question d’être lâche dans ce combat.
*
*     *
— Tu dis qu’il lui manquait son cœur et d’autres organes ?
Alfred Madison se tient devant moi dans mon bureau. Son regard tourmenté me fixe dans l’espoir que je lui dise qu’il aurait mal entendu. Je me laisse tomber sur mon siège et pousse un long soupir.
— Oui.
Le dire me fait mal. Ma gorge se serre.
— Ça pourrait ressembler à l’œuvre de Wilfried Holls, je continue.
Tout l’État connaît le fugitif sur lequel on n’arrive pas à mettre la main. Si Wilfried frappe encore, il faut l’arrêter.
Je vois Alfred retenir sa respiration et s’asseoir à son tour sur le siège en face de mon bureau. Les cauchemars prennent place dans ses yeux. Des cauchemars qu’il aimerait sans doute oublier.
Il avait enquêté sur cette affaire à l’époque et avait coincé Holls. Et maintenant, l’autre pourri est dehors et ça rend fou Alfred.
Son teint blanchit à vue d’œil et l’inquiétude le dévore avant qu’il ne se redresse, quitte le siège et se racle la gorge pour reprendre contenance.
— L’inspecteur Vlane va le trouver, j’indique en me relevant à mon tour. On le remettra derrière les barreaux.
Je passe une main sur mon visage toujours aussi fatigué.
 
— Mais que foutait cette jeune femme – notre nouvelle victime – dans un quartier riche ?
Alfred secoue sa tête sans savoir quoi me répondre.
— J’en sais rien, Morgane. Putain, j’en sais rien. Probablement un client qu’elle devait retrouver ?
Depuis que je travaille ici, depuis moins d’un an maintenant, je n’ai quasiment jamais entendu Alfred laisser échapper une insulte. C’est signe qu’il est vraiment mal à cet instant. Alors je change de sujet :
— Dossier Morello, reprends-je.
Alfred accueille avec hâte cette diversion et relève ses sourcils broussailleux :
— Ton enquête suit son cours ?
— Ouais. J’avance doucement, mais sûrement.
Mon patron m’analyse longuement avant de croiser ses bras.
— Ce n’est pas trop lourd pour toi, ces deux gros dossiers en plus du reste ?
Mon visage se tend. Je refuse qu’il puisse penser que je n’en suis pas capable. Parce que je sais que je le suis.
— Je suis à la hauteur.
Ma voix sort plus froidement que ce que j’aurais voulu, signe évident qu’il m’a un peu vexée.
— Je sais que tu es à la hauteur, continue Alfred. Mais tu es peut-être encore trop inexpérimentée pour…
— Ne termine pas ta phrase, Alfred.
Ma voix est glaciale, désormais. Je sais qu’il s’inquiète pour moi, mais je déteste ses mots.
— Je suis expérimentée.
Et je suis loin d’être innocente.
— La ville ne se nettoiera pas en un jour, je termine. Mais laisse-moi y participer activement.
Je lui parle uniquement de la ville de Boston. Je le laisse croire que ce n’est que dans l’intérêt de la ville que je souhaite agir contre les Morello.
Je ne lui parle pas de moi. Surtout pas de moi.
Alfred finit par hocher la tête en soupirant. Puis il s’éloigne vers la porte au moment où on toque.
— Oui ? je demande en jetant un coup d’œil à Alfred qui hausse ses épaules.
Lui non plus ne semblait attendre personne. Notre secrétaire ouvre la porte et se dresse sur le seuil.
— Morgane ? Une livraison de fleurs pour toi.
Alfred pousse un petit rire avant de passer près de la secrétaire en levant les yeux au ciel :
— Un admirateur secret ? Aaah, la douceur de la jeunesse !
Je ne réponds pas à sa blague et récupère le bouquet des mains de ma secrétaire avant qu’elle ne quitte elle aussi mon bureau. Mon cœur se serre tandis que je fixe le bouquet de roses noires entre mes mains.
Des roses noires.
Je le pose sur mon bureau comme s’il venait de me brûler et récupère la petite carte blanche accrochée à l’une des fleurs. Mes yeux parcourent les quelques lignes de l’écriture masculine qui y est apposée :
Des roses noires. Mes préférées. Celles qui devront orner ma tombe lorsque tu m’auras tué. J’ai hâte de connaître tes fleurs préférées, tesoro mio.

Je serre le message de Reyes entre mes doigts. Mon cœur bat à toute allure et un petit rictus prend place sur ma bouche.
 
Se sent-il intouchable ?
Il est temps de lui montrer qui mène la danse de notre petit combat. Qu’il continue de jouer, si ça le rassure. Il comprendra bien vite que je ne joue pas à armes égales.



CHAPITRE 12
L’assassin
MORGANE
Je suis en train de déguster un taco imbibé de sauce délicieuse quand l’inspecteur Vlane pénètre dans le petit restaurant non loin du tribunal. Comme d’habitude, il est pile à l’heure.
Vlane essuie une goutte de sueur qui perle sur son front puis me repère bien vite.
— Morgane, débute-t-il en arrivant près de ma table.
— Vlane, asseyez-vous !
Il ne se fait pas désirer et s’installe sur la chaise métallique en face de moi. Ses yeux s’égarent sur mes doigts luisant d’huile.
— J’ai passé une mauvaise matinée. J’avais besoin de ça, je me justifie en pinçant les lèvres.
Il n’y a rien de plus réconfortant pour moi que de la bonne nourriture. Sa bouche s’étire doucement et il détourne le regard.
— Mauvaise matinée ? Eh bien moi aussi.
Je m’essuie les doigts avec la serviette en papier tout en descendant sans honte ma canette de Redbull. Ça, c’est vraiment mon plaisir coupable. Un parmi tant d’autres, en fait. Les chaussures et le sexe arrivent assez haut sur ma liste.
— Les gens de la ville vous donnent du fil à retordre, inspecteur ?
Vlane hoche sa tête tout en poussant un soupir. Ses bras se croisent sur son torse et je continue mon observation. Ce mec ressemble à une machine de guerre. Je suis sûre qu’il pourrait tordre mon cou avec un seul de ses bras.
— Quoi ? il me demande avec perplexité.
— Je me demandais si vous pouviez me tuer.
— Hein ?
Le choc envahit son visage et je hausse mes épaules.
— Laissez tomber, je deviens folle. Je crois que j’ai consommé trop de boissons énergisantes ces vingt-quatre dernières heures.
Je m’étire rapidement et sens mes muscles douloureux. J’ai besoin de faire de l’exercice physique. Du sport. Ou de trouver quelqu’un pour la nuit et de transpirer durant de longues heures.
Oh ouais, mon corps a besoin de ça.
Ça fait bien trop longtemps que je n’ai couché avec personne. J’étais tout simplement trop prise par mon nouveau travail. Et aujourd’hui, ma tête est toujours concentrée sur mes dossiers. Raison de plus pour me détendre dès que l’occasion se présentera à moi.
— Combien d’heures de sport vous faites par jour ? demandé-je soudainement à Vlane.
Il se carre dans sa chaise avant de me répondre :
— Pas assez. Pourquoi, vous avez besoin d’un entraîneur ?
C’est une simple question. Innocente. Je braque mon regard ailleurs en retenant avec peine un rougissement. Puis je secoue la tête et me gratte la gorge :
— Alors, je commence. Notre dossier.
Je n’ai pas envie de parler des Sacrifiées de Boston ni de notre passage à la morgue la veille. Et encore moins de ma confrontation avec Reyes. Mais je veux que les choses bougent. Je veux coincer la famille de Reyes.
 
— Je veux que vous continuiez d’enquêter sur les Morello.
— C’est chose faite, rétorque Vlane. J’attends vos instructions.
— On les garde à l’œil. Surtout Reyes. Fouiner dans les lieux qui se rattachent à leurs noms. Les entrepôts et autres réjouissances.
— Cette foutue famille est difficile à coincer.
Je pince les lèvres avant de terminer ma boisson jusqu’à la dernière goutte.
— Difficile ne veut pas dire impossible, inspecteur. Ce n’est pas moi qui enquête, j’ai besoin de vous. De vos oreilles et de vos… compétences.
Il lève un sourcil et je pointe ses épaules de mon index droit. Je commence à me relever de ma chaise et je sens son regard s’égarer un instant sur moi. Quelques secondes avant qu’il ne me quitte des yeux pour de bon.
— Ce sera fait, il termine en serrant un poing. Vous pouvez avoir confiance en moi.
Une minute plus tard, je quitte le restaurant, ses mots tournant en boucle dans ma tête.
Confiance en Vlane ? Oui, en principe, j’ai entièrement confiance en lui. C’est un type bien, qui a le sens de la justice.
 
Je quitte le tribunal plus tôt, en début d’après-midi. J’ai quelqu’un à aller voir. Et je suis si excitée et en même temps inquiète que mon souffle s’accélère alors que je me gare dans une rue pavillonnaire de Boston.
Il y a cinq nuits, j’ai débarqué ici comme une hystérique. Et en pénétrant dans la maison en face de moi, j’ai découvert le corps de Neela qui reposait sur le sol de sa salle de bains.
Mon amie est restée hospitalisée depuis. Elle est rentrée et j’ai eu besoin de la voir.
Je veux m’assurer qu’elle va bien. Je veux être sûre que son cœur bat encore.
Je claque doucement ma portière et m’avance avec hâte. Ça va bien se passer, je me rassure mentalement pendant une minute avant d’avoir le courage de frapper à la porte de la maison. Mes doigts heurtent le bois et j’attends quelques secondes. Sa réponse. L’angoisse commence à monter en moi avant que la porte ne s’ouvre.
Neela se tient sur le seuil. Et c’est la première fois depuis bien longtemps qu’elle me sourit. Automatiquement, mes lèvres s’étirent à leur tour.
— Morgane ! elle s’exclame en me découvrant là.
— Salut, Neel’.
Avant que je puisse poursuivre, elle s’avance vers moi et me presse étroitement entre ses bras.
— Tu es venue ! elle continue contre moi.
Je hoche la tête avant de lui rendre son étreinte. Je la tiens le plus fort possible, pour recoller chaque petite parcelle de son âme.
— Bien sûr que je suis venue. Tu pensais pouvoir te débarrasser de moi ? Je suis pire qu’un chewing-gum qui se collerait sous ta chaussure, sache-le !
Je me recule ensuite et avise son visage. Elle a retrouvé ses couleurs et ses cernes semblent moins creusés. Ça me rassure presque instantanément en voyant qu’elle a l’air… bien. Mais je sais à quel point les apparences peuvent être trompeuses.
— Entre ! continue-t-elle avant de faire demi-tour vers la pièce de vie. Que je t’offre un café !
Je ferme la porte derrière nous et m’avance à mon tour. Je me souviens de son silence quelques nuits plus tôt. Je hurlais son prénom, mais elle ne répondait pas. Elle allait mourir. Je secoue ma tête pour me débarrasser de ce souvenir traumatique et la suis dans sa cuisine. L’endroit est assez petit mais parfaitement équipé. On s’y sent bien.
 
— Un ou deux sucres ? elle me demande depuis l’autre côté de la pièce.
Je lui lance un regard de connivence.
— Deux ! elle répond pour moi. Installe-toi. Je me dépêche.
Je m’installe sur l’une des chaises et la détaille sans pouvoir m’en empêcher. Elle semble… bien, je me répète encore. Tout va bien. Sentant mon regard sur elle, mon amie pivote vers moi et un air triste prend place sur son visage.
— Je vais bien, Morgane. Je te le promets.
Ma bouche s’ouvre sans qu’aucun mot n’en sorte.
— OK ? elle continue.
— OK, je murmure.
Je tiens à elle. Je veux juste qu’elle aille mieux. Qu’elle soit heureuse.
Elle s’installe en face de moi, une tasse dans chaque main.
— Merci, je continue avant de boire une gorgée brûlante sans attendre.
— Alors, le travail ?
Je n’ai pas envie de lui parler de choses négatives. La dernière chose que je souhaite, c’est détruire sa nouvelle tentative pour aller mieux. Alors je me contente de lui en dire peu :
— Je bosse sur la famille Morello.
Elle connaît le dossier, malgré son caractère confidentiel. Je lui en ai déjà parlé.
— Tu as réussi à coincer Reyes Morello, ou ses proches ?
Je pince les lèvres alors que Reyes envahit mes pensées. Ses foutues roses noires – signe de jeu et de menace – qui trônent sur mon bureau. Peut-être aurais-je dû les jeter plutôt que de les mettre dans un joli vase. Mais je les ai trouvées belles. Attrayantes. Dangereuses. J’ai été incapable de les jeter.
— Pas encore, je continue. Mais je l’ai rencontré. Reyes.
Son regard se fait incisif à mes mots. Désormais, toute son attention est sur moi.
— Où ? Raconte ! m’oblige-t-elle quand je reste silencieuse.
— D’abord, à une soirée mondaine. Ensuite… chez moi.
— Quoi ?
Sa tasse claque sur le bois et sa bouche s’ouvre en grand. Je sais qu’elle se retient de me tirer les vers du nez de toutes les manières possibles.
— Ouais. Cet enfoiré est venu me menacer. Mais il ne s’attendait pas à ce que je lui braque un flingue dessus en réponse.
— Tu as… tu as braqué un pistolet sur un homme que tu crois être l’héritier d’une famille de bandits ?
— Absolument.
Je redresse le menton, Neela clignant des yeux plusieurs fois.
— T’es complètement tarée.
Sa conclusion est plutôt juste, en fait.
— Sans doute.
— Il va vouloir porter le prochain coup. Il faut rester loin de ce type.
 
— Oh ça oui.
Je ne lui raconte pas l’épisode de la morgue. Ni le fait que je me sois presque collée à Reyes pour le défier ouvertement.
— Il va vouloir te faire la peau, continue Neela.
— Possible. Mais ça ne me découragera pas. Je fais mon travail. Je vais l’arrêter. Je vais gagner. Je vais anéantir les Morello.
Mon amie continue de me fixer sans rien dire durant de longues secondes. Puis un petit sourire éclôt sur sa bouche.
— Bien sûr que tu vas les faire tomber. Tu es Morgane Haman. Rien ne te résiste.
Elle a tellement foi en moi à cet instant que j’ai envie de la serrer encore dans mes bras. Si seulement je pouvais croire en moi autant que Neela semble le faire.
— Mais ne te mets pas trop en danger, reprend Neela. J’ai besoin de toi. Sulli aussi.
J’effleure sa main de mes doigts d’un geste rassurant. J’ai encore plus besoin d’eux.
— Et puis, tu as des proches qui ont aussi besoin de toi.
Je me braque à ses mots. Je connais Neela depuis six mois, mais je reste très secrète sur ma vie. Elle sait que ma mère est morte lorsque j’avais neuf ans. Elle ignore que mon père est mort à mes dix-sept ans. Elle sait juste qu’il n’est… plus dans ma vie. Elle ignore qu’il s’est suicidé. Juste avant que je ne quitte Boston pour la première fois.
J’inspire brusquement et réponds d’une voix faussement énergique :
— Ouais, Sulli a besoin de moi. Qui lui payerait ses satanées croquettes ?
Neela laisse échapper un petit rire avant d’avaler une gorgée de café. Quant à moi, je reste plongée dans mes pensées, incertaine de l’avenir et des combats qui semblent m’attendre. Peut-être que mon armure ne sera pas incassable, finalement.

REYES
QUELQUES JOURS PLUS TARD
Le jour est levé depuis peu. Le ciel de Boston reste sombre, les nuages, noirs. Il va pleuvoir d’ici quelques minutes.
Posté sur le haut d’un toit, je patiente, assis sur le bord.
Elle ne devrait pas tarder. Elle me suit à la trace, et j’ai fini par la prendre en chasse moi aussi jusqu’à connaître certaines de ses habitudes de travail.
J’analyse la ville qui se réveille en contrebas. Je me sens bien, là-haut. Coupé de tout sauf du firmament qui s’étale au-dessus de moi.
Le toit sur lequel je me tiens appartient à un immeuble de neuf étages, en face du tribunal de Boston. Je me redresse et me mets en position. Mon œil gauche se pose devant la lunette de tir du fusil Cheytac M200 que je tiens fermement. Mon souffle ralentit un peu pendant que je continue mon observation de la rue à travers l’objectif.
Les flics m’ont collé au cul toute la soirée de la veille. Morgane n’a pas écouté mes mises en garde. Elle a demandé à ses petits copains de ne pas me lâcher.
Alors, il est temps de mettre ma menace à exécution. Mon souffle ralentit davantage, tout comme les battements de mon cœur.
 
Enfin, je la vois arriver.
Morgane marche sur le trottoir, le regard au sol en se dirigeant vers le tribunal. Le bout de mon index se pose délicatement sur la détente. Il reste immobile, à un cheveu de la presser.
Morgane devient un problème. Et comme chaque problème, je suis censé l’éliminer. Plutôt que de parler d’elle à ma famille, je devrais l’exécuter sans mettre personne au courant. C’est la raison de ma présence ici.
Il n’y a qu’à Gregorio que j’en ai rapidement parlé la veille.
Je fixe Morgane à travers la fenêtre de tir. Perchée sur des bottes aux fins talons noirs, elle slalome entre les gens.
Son corps est revêtu d’une robe tout aussi sombre qui lui donne un air sévère. Ses cheveux roux contrastent avec le noir et tombent en de lâches boucles sur sa poitrine. Je passe ma langue sur mes lèvres tout en gardant mon index contre la détente.
À cet instant, le ciel se met à gronder. Il commence à pleuvoir et les gouttes viennent tremper les passants. Tous accélèrent le pas sur le trottoir, pressés de se mettre à l’abri.
Pas Morgane.
Elle s’arrête. Elle lève son visage vers le ciel, l’offre à la pluie qui se déchaîne.
Et elle sourit, ses traits bouffés par une pure expression de mélancolie. Elle ferme les yeux une seconde au moment où la pluie la frappe.
Morgane ne fuit pas le chaos. Elle l’apprivoise pour le faire sien et le rendre plus doux.
Je fronce les sourcils. Et pour la première fois depuis toujours, j’hésite. Je ne la perds pas de vue mais n’agis pas pour autant. C’est comme si je jouais les voyeurs, à cet instant. J’assiste à une scène à laquelle je ne devrais pas assister.
Je ne suis pas face à l’Achéron, le fleuve des Enfers. Je suis face à une image si douce et pourtant si éloignée de moi que Morgane me semble faite d’éther.
Tire, m’ordonne ma conscience.
Mais je me contente de regarder la rousse, fasciné par la puissance qu’elle dégage.
Une froide détermination apparaît sur son visage dès qu’elle arrive devant le tribunal et grimpe les marches de pierre. Son dos se présente désormais à moi, ainsi que ses fesses en forme de cœur.
Putain. Je laisse échapper un bruit sourd alors qu’elle s’éloigne un peu plus.
J’éloigne mon visage du fusil tout en poussant un autre juron.
Je n’ai pas tiré.
J’en avais l’occasion. Mais je ne l’ai pas fait. Quelque chose en moi m’en a empêché. Ce qui ne m’était jamais arrivé. Non. Je ne peux pas l’abattre comme ça. Comme un lâche. Je veux me battre contre elle. Je veux que sa force percute la mienne. Il n’y aura pas meilleur combat que celui-là. Laissons son courroux s’abattre sur moi.




CHAPITRE 13
Vision onirique
MORGANE
J’ai l’impression que quelqu’un m’observait, dehors. Sauf que je ne voyais personne. Donc même si j’aime la pluie, je ne me suis pas attardée dans la rue. Aujourd’hui, j’ai troqué mes escarpins contre une paire de bottes hautes, à talons toujours. Ma robe noire effleure la lisière de mes genoux et je passe une main dans mes cheveux mouillés qui cascadent sur mes épaules. En glissant mes doigts entre les mèches, je me rends compte que des nœuds se forment déjà. Le problème au-dessus de tout ? Mon porte-documents est à moitié trempé. J’aurais dû me garer dans le parking sous-terrain.
Merci, satanée pluie.
Je ne m’en plains pas davantage. C’est moi qui suis restée sous la tempête qui se forme au-dessus de la ville, offrant mon visage à l’humidité. Comme si les gouttes de pluie avaient un pouvoir magique et pouvaient nettoyer toutes les merdes qui encombrent ma tête. Je cours à moitié à travers le palais de justice.
Maintenant, je ressemble à un chien mouillé. Super, vraiment top.
Voici la substitute du procureur Morgane Haman, Mesdames, Messieurs.
— Morgane Haman ? m’interpelle une voix haut perchée.
Je jette un coup d’œil discret et découvre un avocat dont j’ai oublié le nom qui s’approche de moi. Le type est assez âgé pour être mon père et la seule chose dont je me souvienne, c’est qu’il m’avait tenu la grappe le mois dernier pour me parler d’un dossier suivi par un collègue à moi – dans l’espoir que je lui donne un avis –, bafouant par la même occasion et sans aucune gêne le secret professionnel.
Je ne lui réponds pas et pénètre dans un long couloir menant aux salles d’audience supérieures. J’entends une nouvelle fois sa voix claquer dans mon dos, puis son timbre diminue à mesure que je m’éloigne.
Petit coup de pute, je sais. Mais je n’ai pas le temps ni la motivation de m’arrêter. J’imagine déjà le visage crispé d’Alfred qui me dirait qu’il est important de sociabiliser et blablabla. Pas aujourd’hui. Je m’arrête devant l’une des salles d’audience et inspire profondément avant de pénétrer à l’intérieur.
C’est parti pour une nouvelle journée de défense des intérêts de la société !
Trente minutes plus tard, je termine mon réquisitoire. Nous sommes aujourd’hui dans une affaire de stupéfiants, entre autres. La femme qui se tient d’un côté de la pièce est jugée pour avoir conduit sous l’emprise de drogues et avoir percuté une voiture.
Pas de chance, le véhicule qu’elle a embouti était celui d’une patrouille de flics. L’un d’eux a eu quelques séquelles aux cervicales.
Je termine ma phrase et annonce la peine que je requiers au juge. Au moment où ma bouche se ferme, la lourde porte en bois de l’autre côté de la salle d’audience s’ouvre dans un bruit que je suis apparemment la seule à entendre car il n’y a que ma tête qui pivote vers l’entrée.
 
Ma respiration se coupe en identifiant la personne qui se tient sur le seuil.
Reyes Morello.
Sale enfoiré.
Est-ce mon imagination ? Une simple vision onirique ? Assurément pas. J’ouvre ma bouche sans qu’aucun mot en sorte. Qu’est-ce que je pourrais faire ? L’alpaguer devant tout le monde ? Bien sûr que non.
Et il le sait. Reyes se tient sur le seuil, nullement inquiet de sa présence dans l’édifice alors que lui comme moi savons qu’il n’a pas sa place ici.
J’analyse rapidement le pantalon cargo noir qu’il porte et le pull de la même couleur. Il a l’air dangereux.
Oh, il l’est.
Comme un prédateur qui courrait dans les rues pour dévorer les gens sur son passage. Ses yeux bleus se font rieurs pendant qu’il place ses mains dans ses poches.
— Substitute Haman ? m’interpelle le juge sans avoir remarqué Reyes.
Je me reconnecte avec la réalité et me concentre sur mon interlocuteur.
— Je…
Merde. J’ignore ce qu’il m’a dit.
— Je demandais si vous aviez terminé votre réquisitoire.
Il m’offre un sourire avenant. Il doit penser que je suis fatiguée alors que je suis simplement perturbée.
— Absolument, votre Honneur.
Puis je me rassieds et jette un nouveau coup d’œil vers la porte, mais Reyes a disparu. Il est venu sur mon terrain. Il en fait son terrain de jeu, ou de chasse, et ça, c’est hors de question.
Il est venu ici dans le but de me faire comprendre qu’il pouvait entrer où il voulait, je le sais. Il me montre que si je continue à le faire suivre, alors il va en faire autant.
Putain.
L’avocat de la prévenue pose une question à sa cliente mais je reste plongée dans mes pensées. Quelque part, dans les couloirs du tribunal, Reyes est en train de rôder.
Et ça m’inquiète. Ça me fout presque les jetons mais la colère que je ressens surpasse ma peur.
 
Lorsque l’audience se termine un peu plus tard, je suis incapable de me souvenir ce qu’a décidé le juge. Je ne pense qu’à sortir d’ici et à chasser Reyes. S’il le faut, je le chasserai à coups de pied.
Je quitte la salle après avoir récupéré mes notes et sors en trombe dans le couloir. Il n’y a personne ici. Mais au lieu de rejoindre le hall du tribunal, là où je sais qu’il y a pas mal de monde, je continue sur ma droite et m’enfonce davantage dans les galeries.
S’il y a bien quelque chose que je commence à comprendre, c’est que Reyes aime se cacher dans les endroits reculés pour guetter ses proies et leur bondir dessus. Je serre mes affaires contre ma poitrine tout en écoutant le bruit de mes talons sur le sol de pierre.
J’emprunte un nouveau couloir désert. Il y a une autre salle d’audience au bout, mais il n’y a personne, signe qu’aucun jugement n’est en cours actuellement là-bas. Au moment où je m’apprête à opérer un demi-tour en comprenant que mon instinct s’est peut-être trompé, une porte s’ouvre sur ma droite.
Avant même que je ne comprenne ce qui se passe, une large main masculine s’enroule autour de ma taille et me tire dans sa direction. Je ne crie pas, parce que quelque chose en moi s’y attendait et hors de question de démontrer une once d’effarement, ou pire, de peur.
 
En revanche, je n’attends pas une seconde. Dès que mon corps heurte un torse masculin, ma main libre se redresse et je l’envoie vers l’avant aussi fortement que possible. Je heurte une peau chaude et dure.
Une gorge, sans aucun doute. Un juron étouffé me répond.
— Putain, s’exclame Reyes au-dessus de moi.
Bingo !
J’entends la surprise dans sa voix, la stupeur presque, pendant qu’il me garde collée à lui. L’un de ses bras s’enroule un peu plus fermement autour de ma taille et Reyes me pousse contre le mur le plus proche de ce qui semble être un bureau désert.
Oh, il veut jouer. Jouons à mon jeu préféré.
Je n’attends pas une seconde et secoue mes épaules avant de le repousser fermement sans me laisser faire. Hors de question qu’il n’impose une position de domination. Et s’il veut se battre, j’accueillerai le combat avec plaisir. Je m’écarte de lui, furibonde. Je suis hors d’haleine et je me réjouis de voir que sa propre respiration est laborieuse.
— Quelle petite chose agressive ! Merde, sacré coup ! s’exclame-t-il en se redressant en face de moi.
Je carre mes épaules et redresse mon menton. Mes yeux se font moqueurs pendant que je le regarde de haut en bas, ne laissant rien paraître sur mon visage.
— Traite-moi encore de petite chose et je fais en sorte de te casser ton joli petit nez, craché-je, un sourire mauvais sur les lèvres.
La surprise parcourt une nouvelle fois son visage et à cet instant il lâche un rire de gorge face à la folie qui s’affiche dans mes yeux. Je m’égare une seconde en observant le mouvement rapide de sa pomme d’Adam et suis perturbée une seconde de plus par son aura qui s’impose à moi. Comme si le danger qui s’échappait de lui était quelque chose d’attirant.
Mais je me ressaisis bien vite. Je ne comprends pas trop pourquoi je suis à ce point perturbée par lui mais hors de question de m’affaiblir.
Je suis la loi. Et surtout, je suis moi aussi une prédatrice. Je ne céderai aucun centimètre de terrain.
— Tu viens te familiariser avec les lieux ? je commence de manière ironique.
Il relève un sourcil, penche la tête sur le côté et place ses mains dans les poches de son pantalon cargo. Mes yeux détaillent les arabesques gravées sur la peau de son cou, qui s’arrêtent non loin de son menton. Je poursuis mes explications :
— Pour quand on t’arrêtera, toi et ta famille.
Ses dents blanches apparaissent une seconde. Il me trouve amusante et je déteste ça. Comment se fait-il que toutes mes répliques acerbes ne le fassent pas sortir de ses gonds ?
— Je rendais visite à un ami. Rien de plus.
— Je ne crois pas que tu aies des amis ici, Reyes.
Je crache son prénom, comme si ma voix était une armure qui pouvait me protéger.
— Oh, mais si. Il est avocat.
Mon froncement de sourcils s’accentue. Il ne me donne pas son nom et je sais qu’il ne le fera pas. Parle-t-il de ce Priam Brings ? J’ai vu dans d’autres dossiers que ce type était son avocat mais j’ignore s’ils ont développé une amitié en dehors de leur lien professionnel.
Je sais surtout que Reyes est un menteur, pourtant, je sens qu’il dit la vérité. Il a des amis haut placés. Bien entendu. C’est en partie pour ça que les rumeurs qui entourent sa famille ne restent que des rumeurs ou des enquêtes sans fin, et qu’Alfred et moi n’arrivons pas à les coincer pour l’instant.
 
Mais ça ne saurait tarder.
— Tellement de rumeurs, de débuts d’enquêtes sur ta famille, Reyes. Mais les poursuites finissent toujours par être abandonnées, classées sans suite. Les flics partent soudainement à la retraite.
Un inspecteur doué de Boston enquêtait sur les Morello l’année dernière, je l’ai lu dans le dossier. Mais il a malencontreusement été muté. Impossible aujourd’hui de le contacter ou de trouver ses notes.
Vlane et moi repartons de zéro.
Mes propos n’attendaient pas de réponse, pourtant Reyes rétorque :
— Le fait que ces rumeurs ne soient que ça, de simples rumeurs, ne démontre-t-il pas que nous sommes innocents ?
Une âme naïve croirait sans doute à ces mots. Mais le vice qui traverse ma propre personne sait reconnaître celui qui s’échappe de ses pores. Je ne peux pas tomber dans le piège de son regard faussement honnête.
Les menteurs reconnaissent les autres menteurs.
Et Reyes est un menteur qui joue parfaitement.
— Tu n’aurais jamais dû venir ici, je continue avec un sourire calculateur.
— Sur ton terrain ? C’est toi qui envoies tes flics me coller au cul, Morgane. Si tu joues, je joue.
— Je ne joue pas. Je fais mon travail. Et mon travail consiste à arrêter les gens dans ton genre.
Il reste silencieux, méditant mes mots. Puis il finit par pincer ses lèvres sans rien dire. Son attention s’arrête une seconde sur mes jambes avant de me fixer encore droit dans les yeux.
— Pas besoin de venir ici pour jouer les méchants loups, ni de tenter de me faire comprendre que tu peux aller où tu veux en toute impunité.
Reyes se braque quelque peu mais son visage reste calme, bien trop calme et serein.
— Oh, il y a bien d’autres endroits où j’ai envie d’aller, actuellement.
Quoi ?
— Et si tu continues, je te tuerai.
Sa voix claque entre nous, ses mots criants de vérité. Mon cœur s’arrête. À cet instant, je prends peur. Et je ne trouve rien à redire. Je veux lui hurler qu’un de mes flics le tuera le premier. Mais je me contente de le suivre des yeux quand il quitte la pièce après un dernier regard empli de sous-entendu.
Ce qu’il ne sait pas, c’est que je suis sans doute déjà morte au fond de moi.
Et ce, depuis bien longtemps.

REYES
Gregorio m’envoie littéralement son poing dans la gueule.
— Fumier, t’es mort.
Gregorio s’éloigne d’un pas et lâche un rire moqueur.
— T’as qu’à être concentré, putain Reyes ! C’est comme ça qu’on finit avec une balle entre les deux yeux : quand on ne fait pas attention.
Je lui jette un regard noir avant de bondir sur lui. Je balaye aisément sa jambe gauche et son corps percute le sol la seconde suivante. Une grimace prend place sur son visage.
 
— Bon, au moins t’es de nouveau parmi nous.
Je ne suis jamais parti. Enfin, je crois.
Debout au milieu de mon salon, je tends ma main à Gregorio qui l’accepte. Il se relève, tout autant en sueur que moi. On s’entraîne un peu entre nous et nos tee-shirts ont échoué sur le sol depuis longtemps.
Jusqu’à ce que mes pensées m’échappent et me ramènent à ce matin, quand j’ai essayé de prendre au piège Morgane. Et que celle-ci m’a rendu coup pour coup.
Un crissement de pneus se fait entendre et Gregorio et moi tournons notre visage vers ma porte d’entrée. Je peux voir une BMW aux vitres teintées se garer devant chez moi. Alors même que la portière arrière s’ouvre, je me redresse, mécontent.
Des chaussures au cuir parfaitement vernies sortent de l’habitacle en premier, suivies d’une canne.
Mon géniteur. Ross Morello.
Une envie profonde de frapper dans quelque chose me vient en comprenant qu’il a osé venir ici. Chez moi. Dans mon espace coupé du monde. Gregorio pince ses lèvres et récupère son tee-shirt. Il voit que la fureur m’envahit.
— J’me tire, il annonce en sentant venir l’orage.
Je ne relève pas et il quitte ma maison. Il laisse la porte d’entrée ouverte et la seconde suivante, mon père se poste sur le seuil. Je m’avance vers la cuisine ouverte sans prendre le temps de me couvrir. Son regard bleu se pose sur mes nombreux tatouages qui recouvrent les cicatrices encore plus nombreuses sur ma poitrine et sur mes bras.
L’ignorant, je récupère une bouteille d’eau dans le frigo et en bois une bonne rasade. J’entends le bruit de sa canne s’avancer dans l’entrée de ma propriété. Je repose la bouteille et mes doigts s’agrippent fermement au comptoir devant moi.
— Je sais que tu m’as entendu, commence mon père.
Je continue de l’ignorer, dos à lui. La sueur coule dans mon dos.
— Ne fais pas comme si je n’étais pas là.
Sa voix claque.
Impérieuse, comme si j’allais lui obéir au doigt et à l’œil.
— Je ne fais pas comme si tu n’étais pas là, j’articule difficilement. Je me retiens de te tuer pour être venu ici.
Le bruit de sa canne s’arrête près de moi. Je finis par lui faire face et affronte son regard si similaire au sien.
— Tu n’as rien à foutre ici, je continue d’une voix glaciale. Cet endroit ne t’est pas autorisé.
Mon père me dévisage, se demandant sans doute si je suis sérieux. Et honnêtement, je le suis, putain. Cet endroit, c’est mon foyer. Il n’a aucun droit de foutre un pied ici.
Aucun homme normalement constitué ne menacerait son père de mort. Mais je ne suis pas comme les autres. La première fois que j’ai tué quelqu’un, j’avais quatorze ans. C’était dans notre salon familial.
J’étais à l’étage et mon père m’avait fait traîner jusque dans la pièce au beau milieu de la nuit. Il m’avait mis un pistolet entre les mains et m’avait ordonné d’appuyer sur la détente. L’homme qui se tenait agenouillé en face de nous était à peine plus âgé que moi. Un traître, avait prétendu mon père.
 
Les heures s’écoulaient et je n’avais pas le courage d’appuyer. Puis, finalement, trois heures plus tard, alors que le jour se levait, j’avais succombé.
J’avais vendu mon âme au diable et j’étais devenu l’un de ses soldats. J’avais vendu mon âme à Ross Morello, cette nuit-là. Et j’avais fini par devenir son exécuteur.
— Si tu décrochais ton téléphone, je ne serais pas obligé de venir dans ce trou à rats, crache ensuite mon père.
Il analyse d’un air sombre mon salon et le reste de la pièce ouverte.
Je ne le tuerai pas. Pas parce que je l’aime. Je ne ressens rien pour lui. Mon cœur est une enveloppe vide. Non, je ne veux pas qu’il meure car je serais alors propulsé à la tête des Morello.
— Tu dois te marier, Reyes.
Je ferme les yeux une seconde et pousse un soupir. Il est malade, bien sûr qu’il veut s’assurer que je fasse prospérer cette foutue famille avant qu’il ne crève dans quelques années. Ce n’est pas la première fois qu’il me dit cette connerie. Et je ne suis pas d’humeur à entendre ses souhaits qui ne se réaliseront jamais.
— Non.
Voilà ma seule réponse.
Je ne veux pas de femme. Je ne veux personne.
Je ne veux pas d’épouse qui serait destinée à être un délicieux trophée.
La scène de ce matin se rappelle une nouvelle fois à mon esprit. Morgane et son corps délicieux pressé contre le mien, mon nez se gavant de l’odeur de ses cheveux.
Vanille et rose épicée.
Je me sens durcir rien qu’en repensant à la lueur de mort à travers son regard. J’imagine cette garce pliée sous moi, en train de gémir pour recevoir ma queue. J’imagine ses cheveux roux entortillés entre mes doigts.
J’imagine ses doigts à elle contre ma propre gorge, essayant de me tuer.
Quel goût aurait sa mort ? Quel goût aurait la mienne ?
Je secoue ma tête et me concentre sur mon géniteur qui se tient devant moi, son regard déçu posé sur ma massive silhouette.
— Te marier est ton devoir, continue-t-il.
— Ton devoir était d’être un père. Je suppose que toi comme moi ne sommes pas faits pour respecter ce que nous devons faire.
Son nez se fronce et ses doigts serrent un peu plus sa canne qu’il frappe sur le sol.
— Te marier est ton devoir, répète-t-il froidement. Comme c’était le mien en épousant ta mère !
Je me jette presque sur lui. Je me colle à lui et mon visage domine le sien. Je murmure :
— Ne parle pas d’elle.
Ses lèvres sales n’ont pas le droit de parler de la mère incroyable qu’elle était avant de mourir.
Ma mère était une femme fantastique, du peu que je me souvienne. Une sublime Italienne qui avait été offerte à Ross Morello. Je suis à deux doigts d’étrangler Ross tant il me rend furieux et ce dernier relève un sourcil. Il chuchote alors :
— Si tu me tues, mes hommes t’abattront. Aucun roi ne régnera après avoir commis un régicide. Et encore moins un parricide.
J’aperçois son chauffeur et homme de main sur le seuil de ma maison. Mon père dit vrai. Je ne suis pas stupide. Alors je m’éloigne d’un pas mais ne peux m’empêcher de dire :
 
— Peut-être que c’est ce qu’il faudrait.
— Plaît-il ?
— Peut-être que la seule issue est ma mort.
Je récupère ma bouteille d’eau et lui tourne le dos avant de m’avancer vers le couloir qui mène à ma chambre.
— Sors. Et n’oublie pas de fermer la porte.
Je sens ses yeux brûler mon dos, mais je les ignore.
Ma mort contre la liberté. N’est-ce pas une idée qui donne à réfléchir ?



CHAPITRE 14
Fruit alléchant mais défendu
MORGANE
LE LENDEMAIN
— Ne me regarde pas comme ça, je marmonne en détachant mes cheveux. C’est juste un dîner.
Sulli, mon compagnon à quatre pattes, se contente de miauler une nouvelle fois avant de faire ses griffes sur un coin de mon matelas, encore.
— Et il se pourrait que je ramène ce type ici pour la nuit, alors t’as intérêt à être sage, mon pote. Pas de caca sur le tapis. Hey ! Laisse mon matelas. Il m’a coûté un bras !
Sulli m’ignore alors j’agite mon bras dans sa direction. Soudain, il me regarde comme s’il se demandait quel était mon problème.
— Tue ce matelas et ce sera la grève des croquettes, je lui annonce en le menaçant de mon index.
Ma menace tombe à l’eau quand il fait comme si de rien n’était en se promenant librement sur mon lit. Je termine d’appliquer un rouge à lèvres pêche sur ma bouche et pince mes lèvres entre elles.
— Bon, c’est parti.
J’inspire profondément pour me donner de la force. Pas que je n’aie pas envie de sortir. C’est moi qui ai accepté l’invitation de ce type que je croise chaque lundi au café près du tribunal.
Il est mignon et quand j’ai accepté sa proposition, ses yeux se sont presque illuminés avant qu’il ne me tende son numéro de téléphone.
Je suis sexuellement frustrée et j’ai besoin de faire un peu d’exercice, ce n’est pas ma faute. Et puis, qui dirait non à un restaurant italien de premier choix ?
Pas moi, en tout cas.
Je passe une main sur ma jupe en cuir noir qui s’arrête au-dessus de mes genoux et rentre le bas de ma chemise rouge au niveau de ma taille. Sexy, mais pas vulgaire. J’ouvre les premiers boutons de ma chemise, ce qui laisse deviner le haut de mon soutien-gorge en dentelle noire.
— Bon, comment tu me trouves ? je demande à mon chat.
Évidemment, il ne me répond pas. Suis-je sérieusement la seule à parler à son animal ? Impossible.
Sulli se contente de m’observer de ses grands yeux et je finis par lui gratter le haut du crâne.
— Allez. Sois sage pendant mon absence.
Le type que je rejoins ce soir s’appelle Stone. Il est prof de sciences politiques à l’université et ça a l’air d’être un chouette mec. Il prend son café avec beaucoup de sucre – comme moi. Lorsque je l’ai officiellement rencontré la semaine dernière, j’étais en train de rouspéter tout en attendant mon café, parce que Sulli avait mis une tonne de poils sur ma robe noire.
C’est là que Stone est apparu. Il a rigolé et m’a dit que son chien s’étalait aussi sur toutes ses affaires.
C’est un homme à chien. C’est donc forcément un type cool, non ?
Ma satanée petite voix intérieure ne peut s’empêcher de se demander si Reyes a un chien. Ou un chat mort qu’il aurait empaillé, tiens.
 
Et pourquoi est-ce que je me pose cette question et pense à lui, d’abord ? Quelque chose ne tourne pas rond dans ma tête. Surtout sachant qu’il m’a menacée il y a tout juste vingt-quatre heures. Ouais, je deviens vraiment tarée, à penser à mon ennemi juré.
Je secoue ma tête, faisant voler mes boucles rousses au passage, et récupère la pochette noire assortie à mes bottes à talons.
Une minute plus tard, je verrouille la porte d’entrée et rejoins mon garage. Je me glisse derrière le siège conducteur et quitte la propriété.
Profiter sans penser au travail, le temps de quelques heures. Je suppose que j’en suis capable. J’ai vingt-huit ans, et si je ne profite pas maintenant, quand vais-je le faire ?
Une soirée, ce n’est rien. Elle ne m’éloignera pas de mon objectif.
La vengeance.
Je roule dans les rues bondées de Boston. Il est vingt et une heures et les gens sortent eux aussi pour s’amuser, je suppose. Alors que j’arrive presque à l’est de la ville, dans un quartier plus tranquille et plus chic, mon téléphone se met à sonner.
Vlane.
S’il m’appelle à cette heure-ci, c’est que ça va me plaire. Ou me rendre furieuse, à voir.
— Inspecteur ? je débute en calant mon téléphone contre mon oreille.
J’arrive près de ma destination et me gare à une trentaine de mètres du restaurant italien.
— Morgane ? Je vous dérange ?
— Pas du tout. J’ai un rendez-vous en ville.
Pas que ma vie personnelle le regarde réellement, je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.
— Oh…
J’entends un bruissement puis un bruit de portière.
— Je, hum, je ne serai pas long, continue Vlane. J’ai suivi vos indications et toute la journée nous avons tenté de suivre la trace de Reyes Morello. À dix-sept heures, il nous a menés à l’extérieur de la ville, près d’une zone désaffectée.
J’aime ce que j’entends. Je sens que l’excitation me gagne pendant que j’incite Vlane à continuer :
— Dites-moi que vous avez trouvé quelque chose.
Je coupe le contact et Vlane pousse un soupir à travers le téléphone.
— Absolument pas, non. Je pense que Reyes savait qu’on le filait aujourd’hui et qu’il nous a trompés. Il nous a emmenés près d’usines de conditionnement de gros poissons.
Je retiens un juron tout en récupérant ma pochette près de moi.
Le salaud.
— Il savait qu’on le filait, répété-je en descendant de mon véhicule.
— Absolument. Il n’y avait aucune trace de substance illicite ou d’armes sur les lieux. Et lui aussi, il s’était comme… volatilisé dans les bâtiments. Nous avons perdu sa trace.
— Merde.
Reyes joue avec nous et doit être énervé que je n’aie pas obtempéré à la suite de ses nouvelles menaces. Et il doit y prendre énormément de plaisir, j’en mettrais ma main à couper.
 
— J’aurais dû vous appeler plus tôt, soupire Vlane, mais j’ai eu une autre urgence à gérer entretemps.
— Ne vous en faites pas, Vlane.
Je verrouille mon véhicule et m’avance sur le trottoir.
— Je vous appelle demain, je lui annonce.
— Ça marche, passez une bonne soirée… je suppose.
Je retiens un sourire. Oh, j’espère qu’elle sera bonne.
— Vous aussi, inspecteur.
Je peux presque voir le petit sourire à travers le téléphone avant que Vlane ne raccroche. Et j’arrive enfin devant le restaurant italien indiqué par Stone. L’endroit a l’air franchement sympa. À travers les murs vitrés, je peux prendre la mesure de l’ambiance assez intimiste. Ce n’est pas ce que j’aurais choisi pour un premier rendez-vous, mais pourquoi pas après tout ?
J’avance vers l’entrée et une serveuse se dresse sur le seuil. Elle possède sans doute les plus beaux yeux verts que j’aie jamais vus et je lui renvoie un sourire aimable.
— Bonsoir, vous aviez une réservation ?
— Je, oui, hum.
Je jette un coup d’œil derrière elle. Une dizaine de tables rondes recouvertes d’une nappe blanche sont éparpillées un peu partout dans la pièce chaleureuse.
— Mon ami m’attend, là-bas !
Je pointe du doigt Stone qui est assis, dos à nous. Sa table est au centre de la pièce et ça me tord un petit peu le ventre. Je sais que je suis sûrement ridicule, mais j’ai l’impression que chacun des clients peut loucher sur notre table à sa guise.
— D’accord, je vous souhaite une bonne soirée, me dit la serveuse alors que je m’éloigne avec un hochement de tête.
Toutes les tables ne sont pas prises mais je n’ai pas le temps de les détailler parce que j’arrive près de Stone et me racle la gorge pour annoncer ma présence. Il relève son visage vers moi et son expression se détend un peu.
Comme s’il ne s’attendait pas à ce que je vienne, pour finir. J’ignore le soudain malaise que je ressens.
— Bonsoir !
— Morgane ! Hum, bonsoir !
Il se lève pour me saluer et manque de faire tomber son verre d’eau en tirant sur la nappe blanche.
— Merde. Mince. Pardon ! Heu…
Je lâche un petit rire et m’assieds en face de lui.
Stone n’est pas d’une beauté intimidante. Il a l’air presque… rassurant. C’est un homme normal. Professeur. Un peu maladroit. Et ce soir, la normalité me fait du bien. Ce n’est pas que pour parler que je suis là. Il me plaisait, au café. Et il me plaît encore ce soir. Voyons voir où ces prochaines heures vont nous mener.
— Tu as trouvé facilement ? me demande Stone.
Je pose ma pochette sur la table recouverte d’une nappe blanche tout en relevant un sourcil.
Il doit voir que je suis perdue parce qu’il se reprend :
— Le restaurant, je veux dire.
Il semble presque paniqué. Et c’est… rafraîchissant.
— Ouais, nickel ! je lui réponds en me calant dans ma chaise.
— Ça change du café où j’ai l’habitude de te croiser. Enfin, je suis sûr qu’il y a du café aussi ici, mais hum. Enfin, t’as compris, quoi.
Mes lèvres s’étirent doucement et il rougit sans pouvoir s’en empêcher. Honnêtement, je ne pense pas de prime abord que Stone soit un homme qui pourrait correspondre à ma personnalité et au petit monstre qui se cache derrière toute cette couche de légalité.
 
S’il savait ce que j’ai dû faire pour m’en sortir et être là aujourd’hui, fuirait-il ? Assurément.
Un serveur s’approche de nous, deux cartes dans les mains.
— Signora, Signore, commence-t-il en penchant la tête.
Il nous tend les menus, j’attrape le mien et le remercie. Stone s’agite sur sa chaise. Il commence à consulter le sien tout en balançant l’une de ses jambes. Je l’ignore une seconde et fais semblant de ne rien remarquer. Mais en sentant presque le stress sortir de ses pores, je relève la tête.
Pour découvrir qu’il me fixait et détourne directement le regard.
Il contemple soudain son menu sans réellement le voir, en ignorant ma propre attention.
— Stone ?
— Hum ?
Il relève ses yeux, un peu fuyant.
— Arrête de stresser.
— Je… je ne stresse pas.
Il rougit un peu plus. J’ai l’impression de voir un type de vingt ans en face de moi alors qu’il doit en avoir dix de plus. Je mords ma lèvre inférieure avant de reprendre :
— Je n’ai pas accepté ton invitation pour te faire passer une sorte de test. Détends-toi.
Les épaules de Stone se contractent avant qu’il ne les relâche tout à coup et pousse un soupir.
— Oh. OK. D’accord. Alors… pourquoi ?
— Pourquoi j’ai accepté ce dîner ?
Il hoche la tête avant de triturer son pauvre menu du bout de ses doigts. Le serveur revient vers nous, Stone commande un soda et moi, un verre de vin.
Stone reste aussi agité après le départ du serveur. Ce dernier revient vite pour servir nos boissons et Stone est suspendu à mes lèvres. Je pourrais mentir et conserver une façade polie. Je pourrais lui dire que je veux simplement discuter avec lui et le revoir à d’autres rendez-vous. C’est faux. Alors je joue la carte de l’honnêteté :
— J’ai envie de m’amuser, quelques heures.
— Tu veux dire que… tu cherches…
— Du sexe.
— Du sexe ? il s’étouffe presque sur le mot.
Il boit une longue gorgée d’eau tout en avalant difficilement sa salive.
— Je ne m’attendais pas à tant d’honnêteté.
C’est vrai. Cela ne dérange personne que les hommes annoncent vouloir du sexe et uniquement du sexe. Pourtant ça choque certaines personnes quand les femmes font preuve de la même honnêteté.
Je hausse les épaules, un petit peu refroidie.
— Je n’ai pas l’habitude de mentir.
— Oui, bien sûr. Ce n’est pas ce que je voulais dire. En tout cas, je suis surpris qu’une femme comme toi, belle et intelligente, ne soit pas encore mariée.
Ses mots pourraient sonner comme un compliment mais ils m’énervent juste.
— Pourquoi une femme devrait-elle forcément se marier ? Ou avoir des enfants ? Ne peut-elle pas juste faire ce qu’elle veut ? Celles qui veulent se marier, le font. Celles qui ne le veulent pas ne le font pas.
 
— Je… oui, oui bien sûr.
Il paraît gêné par mon regard interrogateur. Quelques minutes s’écoulent et je continue de siroter mon verre de vin.
— Alors, tu travailles au tribunal ? reprend Stone.
— Oui. Je suis substitute du procureur.
En réalité il le sait déjà car il m’a posé la question au café mais je lui réponds avec hâte, pressée de reprendre une conversation normale dans laquelle il ne fuirait pas.
— Et, hum, tu crois que je pourrais emmener mes élèves au tribunal ?
Sa question passe par mes oreilles. Mais n’est pas analysée par mon cerveau. Parce que ce dernier vrille la seconde suivante, quand mes yeux s’égarent sur l’entrée du restaurant dans le dos de Stone.
C’est pas vrai.
Reyes pénètre dans les lieux, comme s’il en était le maître, vêtu d’un pantalon de costume noir et d’une chemise blanche aux manches retroussées sur ses avant-bras puissants à la peau bronzée. Je le vois plonger ses mains dans ses poches au moment où le serveur s’approche de lui et de la sublime jeune femme qui l’accompagne.
Elle est aussi lumineuse que Reyes est ténébreux. Ils se complètent parfaitement.
Ses cheveux à elle sont d’un châtain très clair et cascadent sur sa poitrine, ceux de Reyes sont courts et noirs.
Elle porte une minuscule robe blanche qui semble avoir été créée pour elle. Son visage, angélique, est aussi beau que le reste de son corps. Reyes la domine aisément et ça ne m’étonne pas vu son mètre quatre-vingt-dix.
Je tique sur la cicatrice qui court sur le visage de Reyes, sur sa joue. Ça le rend d’autant plus dangereux et inaccessible. On a envie de se rapprocher de lui pour saisir cet être sauvage.
— Morgane ? m’interpelle Stone.
Je cligne des yeux rapidement et me reconcentre sur lui tant bien que mal.
— Hein ? je demande bêtement.
Stone fronce les sourcils et répète sa question en prenant une gorgée.
— Tu crois que je pourrais organiser une visite du tribunal pour mes élèves ?
J’essaye d’ignorer l’homme qui se tient de l’autre côté de la salle, derrière Stone. J’essaye vraiment de faire abstraction de la tension qui se dégage de son corps et vient titiller le mien. Comme si ma soif de combat et de défi se réveillait soudainement.
J’espère juste que Reyes ne m’a pas remarquée.
— Oui. Bien sûr, je réponds à Stone en reprenant une gorgée de vin.
— C’est génial ! Ça pourrait vraiment leur faire plaisir !
Stone continue de parler mais je n’arrive pas à me concentrer sur ses mots. Parce que mes yeux se posent une nouvelle fois derrière son épaule et plongent dans un regard qui me saisit, me vrille le ventre et m’empêche de me dérober.
Comme si j’avais devant moi le plus juteux des fruits défendus.
Reyes me fixe droit dans les yeux tandis qu’il traverse le restaurant, sa main posée sur la hanche de la femme. Il effleure ses fesses rebondies et elle sourit. Puis il s’installe face à moi à une table derrière Stone. Sa partenaire me tourne le dos.
 
Il relève un sourcil en me découvrant là et un sourire joueur s’impose sur ses traits.
Un sourire qui ne me dit rien qui vaille. Un jeu dont j’ignore encore tout l’enjeu. Reyes est un enfoiré qui semble ravi de me trouver là. J’inspire brusquement et me concentre une nouvelle fois sur Stone. Je tente d’ignorer l’attention de Reyes qui continue de se porter sur moi.
— Ça va ? je demande à Stone qui semble absorbé par son portable.
Il repose son téléphone et pousse un soupir empli de déception.
— Oui. Je suis désolé, c’est juste que ça fait longtemps que je n’ai pas laissé ma fille seule. Elle est avec la baby-sitter.
Ses mots m’interpellent et je suis parfaitement concentrée cette fois.
— Tu as une fille ?
— Ouais. Elle a six ans.
Oh. OK.
— Sa mère est partie au Royaume-Uni pour suivre ses rêves dont ne faisons pas partie, continue Stone d’une voix aigre.
Je ne sais pas trop quoi répondre à cette déclaration. Il semble vraiment touché par son départ. Alors je reste silencieuse. Mes yeux s’égarent une nouvelle fois en entendant un rire féminin et charmeur.
La partenaire de Reyes rit. Mais ce dernier conserve ses yeux calculateurs rivés sur ma petite personne tout en buvant une gorgée de vin. Je le fusille du regard.
Je ne suis pas censée penser au travail ce soir. Et encore moins à un membre de la famille que je veux faire tomber. Qu’il m’oublie et se concentre sur la femme qui l’accompagne !
Va au diable, Reyes, je lui crache mentalement.
Comme s’il entendant mes paroles, je le vois passer sa langue sur sa lèvre inférieure pour récupérer une goutte de vin. Je le sens presque murmurer à mon oreille : Seulement si tu viens en enfer avec moi, Morgane.
Mais j’y suis déjà. Depuis bien longtemps. Le portable de Stone se met finalement à vibrer et il pousse un juron.
— Merde, c’est la baby-sitter.
Il lit quelque chose sur l’écran avant de me regarder d’un air désolé. Je me braque, inquiète.
— Un problème ?
— Ma fille fait une poussée de fièvre. Je dois y aller.
Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase que Stone se lève en tirant de nouveau sur la nappe. Il manque de tout renverser et pose sa serviette blanche sur la nappe de la même couleur.
— C’est pas vrai.
Il récupère sa veste et l’enfile sans attendre.
— Je suis désolé, Morgane. Je suis nul.
— Ça ne fait rien.
Quel monstre je serais si je lui demandais de ne pas rejoindre sa fille ? Je suppose simplement que je me satisferai moi-même seule dans mon lit.
Stone tapote les poches de son jean noir. Il fait ensuite les gros yeux.
— Je… je… j’ai oublié mon porte-monnaie.
Il semble si gêné à cet instant. Et je vois le sourire de Reyes se renforcer, comme s’il tentait d’écouter notre conversation. Je balaye les mots de Stone d’un revers de la main.
 
— Ne t’en fais pas. Je m’en occupe. Va retrouver ta fille.
Il pousse un soupir de soulagement et s’éloigne déjà à reculons.
— Merci, Morgane ! Je t’appelle.
Il quitte le restaurant italien. Je me retrouve seule au milieu de cette salle.
Putain, quelle soirée de merde.
Le serveur reste à l’écart de ma table, comme s’il sentait mon humeur tourner au vinaigre. Je ferme les yeux et laisse échapper un petit bruit de gorge.
Mais, comme si mon corps se réveillait à la suite d’une confrontation avec une énergie soudaine, mes paupières s’ouvrent en grand.
La jeune femme qui était assise avec Reyes se relève brusquement et jette sa serviette dans sa direction. Puis elle s’éloigne après avoir poussé ce qui semble être un juron, dans une langue qui m’est inconnue.
Alors que je m’attends à ce que Reyes la suive, il se relève effectivement. Puis il attrape la bouteille de vin sur sa table. Et il s’avance vers moi, tel un félin prêt à bondir sur sa proie.
C’est quoi, ce bordel ?!




CHAPITRE 15
Doubles menaces et faim dévorante
MORGANE
Je tente de maîtriser le plus possible les traits de mon visage. Je m’empêche le moindre mouvement, voyant Reyes venir à moi. Il sait que je l’analyse sous tous les angles. Et il en fait autant.
Puis, cet enfoiré s’arrête près de ma table.
— Cette chaise est prise ? me demande-t-il d’une voix rauque.
— Oui.
Ma voix est glaciale et je me félicite de ne rien laisser paraître du trouble dans lequel il me plonge. C’est une chose de se battre avec lui au tribunal. C’en est une autre de le retrouver au milieu d’un date qui vient de me poser un lapin.
Comme si je n’avais rien dit, Reyes s’assied sur le siège devant moi et pose la bouteille de vin sur la table. Ma mâchoire se serre en réponse.
— Tu me suis, Reyes ? je lui demande avec hargne.
Il récupère un verre non utilisé et se sert puis remplit mon propre verre. Mes doigts se serrent sur le pied de mon verre. Il est suffisamment proche de moi pour que je puisse examiner quelques-uns des nombreux tatouages gravés sur sa peau. J’en remarque un : une rose noire qui court le long de son avant-bras gauche.
— Je peux te retourner la question, répond Reyes. C’est toi qui as demandé à tes flics de me suivre toute la journée. Dis-moi, Morgane : plutôt que d’envoyer tes sbires, pourquoi ne pas directement partir en chasse contre moi ?
Le défi prend place dans sa voix. Je vois la lueur de colère qui le traverse. Oh, oui, il savait qu’on le suivait. Et il est furieux. S’il le pouvait, il m’étranglerait sans doute.
Mais je ne peux pas me taire. J’étais sérieuse quand je disais que ma grande bouche m’empêchait de plier et d’avoir peur. Peu importent les conséquences. Je passe un doigt à l’ongle manucuré sur le haut de mon verre et rétorque :
— J’ai peur que la chasse ne soit trop simple si je la dirige moi-même.
Me prenant au dépourvu, il explose de rire en rejetant sa tête en arrière.
— Ah, Morgane…
— Tu as envoyé mes flics dans des usines de poissons. Où étaient les armes ?
Il ne répond pas et sa cicatrice se plisse quelque peu quand il prend une gorgée de vin après avoir retrouvé son calme.
— Quelles armes ?
Je ne tombe pas dans le panneau.
— Elles étaient dans d’autres usines plus loin ?
Reyes se penche de quelques centimètres dans ma direction. Alors que je pense qu’il va mentir, il me dit :
— Bingo, tesoro mio.
— Je ne suis pas un trésor, Reyes. Et encore moins le tien. Je suis une putain d’épée qui va te transpercer le cœur.
Et si j’avais encore des doutes sur le fait que Reyes baignait dans l’illégalité, voilà qu’ils se lèvent tous à cet instant. Et il se moque que je sois au courant. Il semble se moquer de tout. Il est inatteignable. Comme si lui-même s’était perdu depuis de nombreuses années et n’avait pas pour but de se retrouver.
 
Alors, à cet instant, je m’autorise à ressentir. Et surtout, je m’autorise à me souvenir.
Je tente de me souvenir du garçon qu’il était à ses douze ans. Un garçon qui a disparu, aujourd’hui. Mort. Détruit par le démon qui a pris possession de lui. Il n’y a plus rien de celui que j’ai rencontré le jour de mes neuf ans.
Et c’est une bonne chose, finalement que lui ne se souvienne pas de moi. Que cela reste ainsi. C’est absolument essentiel.
Après tout, je n’ai été qu’un mirage de hurlements dans le brouillard ténébreux qui commençait déjà à l’entourer et à le gangrener.
Et comme pour me confirmer que l’homme en face de moi est le plus létal de tous, je vois Reyes récupérer quelque chose dans son dos, coincé entre son pantalon et sa chemise. Il pose ce quelque chose sur la table recouverte d’une longue nappe blanche et le recouvre habilement de la serviette assortie.
Mais j’ai vu le canon.
Il vient de poser un pistolet. Sur la table.
Puis il se carre dans son siège, aussi à l’aise qu’un roi sur son trône.
— Ce type qui dînait avec toi, tu allais le baiser ?
Je suis tellement surprise par sa question que je reste muette quelques secondes. L’expression qui traverse son visage me surprend. Curiosité et colère mélangées.
— Pardon ?
— Celui qui est parti comme un voleur.
Je le fusille du regard et rétorque :
— Et toi ? Allais-tu baiser la jeune femme qui t’accompagnait ?
Il avale une nouvelle gorgée de vin et répond :
— Absolument.
Je m’en moque ! hurle ma conscience. Je n’ai que faire des plans culs de ce criminel. Pourtant, je reste là, laissant une tension que je hais prendre place entre nous.
— Lui as-tu menti sur ton identité comme lors de notre première rencontre au théâtre ? me demande ensuite Reyes.
— Non. Je ne mens qu’à toi. Puisque tu mens comme tu respires.
Il rit doucement, sa pomme d’Adam s’agitant.
— Il ne t’aurait pas satisfaite. Tu as besoin de plus.
J’ignore ses mots et indique le pistolet caché sous la serviette.
— Tu menaces une représentante de la loi. Si les flics débarquaient, ils te traîneraient dans une cellule sans que tu aies eu le temps de dire ouf.
— Alors… appelle-les.
Je penche ma tête sur le côté. Il voudrait que je le fasse. Que je plie, que je batte en retraite.
— Ce pistolet ne me fait pas peur, je lui dis.
Je suis à moitié sincère. Il m’évalue entre ses longs cils noirs, assez surpris de ma réponse.
— Que fais-tu assis là, je continue en croisant mes bras sur ma poitrine.
— Je joue. Nous jouons, il répond en haussant ses épaules.
— Un jeu dangereux.
Ma voix n’est qu’un murmure à cet instant. Pour lui, ce n’est qu’un jeu au cours de sa vie dangereuse. Pour moi, c’est toute ma vie.
 
— Un simple jeu ne peut pas nous tuer, rétorque Reyes.
— Certains jeux sont mortels, je le coupe. Tout comme certains mensonges.
Parce que certains mensonges finissent par nous tuer. Il prend une seconde pour méditer mes mots.
— Alors, je suppose que tu as intérêt à gagner la partie.
La tension grandit entre nous. J’outrepasse mes fonctions en jouant avec un ennemi. Je fais n’importe quoi. Pourtant, mes lèvres continuent :
— Le dahlia.
Ses sourcils se froncent.
— Tu m’as demandé quelle était ma fleur préférée. La voici.
Reyes reste silencieux pendant de longues secondes et je fais de même, laissant l’excitation du danger grandir en moi.
— Dis à tes flics d’abandonner, il termine finalement en changeant de sujet.
— Tu débarques, me menaces d’une arme, tu pensais que ça allait me faire peur ?
Je pousse un soupir empli de fausse déception et avale une gorgée de vin.
— La police fait son travail. Et je fais le mien. Nous nettoyons la ville des saloperies dans ton genre.
— Tu pourrais passer de l’autre côté de la barrière. N’importe qui peut être corrompu.
Je laisse échapper un rire sans joie.
— Non merci. Je veux garder mon âme intacte.
— Que sais-tu des âmes ? marmonne Reyes.
Je me penche par-dessus la table, les mains posées sur la nappe blanche.
— Je sais une chose. Toi, tu n’en as pas.
Reyes passe la langue sur sa lèvre inférieure tout en fixant ma gorge. Alors qu’il semble distrait, j’approche un peu plus mon visage du sien. Il avale difficilement sa salive tout en fronçant les sourcils. Alors, ma main se glisse sous la serviette près de lui. Mes doigts brûlants effleurent les siens dans une caresse fugace et je vois le choc se peindre sur ses traits. Sans attendre, je me saisis du pistolet et de la serviette que je ramène vers moi et me rassieds directement dans mon siège.
Sa perplexité grandit encore quand ma main disparaît sous la table. Je tends alors mon bras caché par la nappe et le pointe vers lui, mes doigts fermement enroulés autour du pistolet, mon index sur la détente.
Cette fois, une véritable expression de choc prend place sur le visage de Reyes. Une autre émotion le traverse. Une faim dévorante.
Je l’ignore et reste stoïque, le menaçant à mon tour directement entre les deux jambes.
— Voyez-vous ça. Quelle jolie petite surprise tu es, Morgane.
Sans que je m’y attende, sa main droite glisse sous la table. Il agrippe mon poignet. De l’extérieur, on pourrait croire que nous sommes un couple qui se tient la main sous la nappe.
Il tire un peu plus mon poignet qui tient l’arme, me forçant à me pencher un peu dans sa direction. Je sens le bout du canon du pistolet buter contre… j’inspire brusquement en comprenant que le pistolet est fermement pressé entre ses cuisses, directement contre son pénis.
La stupéfaction m’envahit, Reyes m’arrache l’arme des doigts.
 
J’ai chaud, subitement. Beaucoup trop chaud. Et je dois partir d’ici. Je… je dois fuir.
Alors, je détourne le regard et récupère précipitamment ma pochette. Je jette un billet de vingt dollars sur la nappe et me relève brusquement.
Je ne le regarde toujours pas en m’éloignant de la table. Ma respiration reste aussi rapide, le sang aussi bouillant dans mes veines.
Mon ventre se tord pour une raison que j’ignore et mon cœur cavale follement alors que je traverse le restaurant, ma pochette entre mes doigts serrés. Je le sens, dans mon dos.
Je sais qu’il me suit.
Une partie de moi me hurle de courir. L’autre m’ordonne de ralentir. Mes orteils se recroquevillent presque dans mes bottes et l’adrénaline me dévore.
Sur le seuil, je braque ma tête vers Reyes. Il s’est relevé et traverse le restaurant à son tour. Les yeux posés sur moi, il passe une main sur sa mâchoire, son autre main dans la poche de son pantalon de costume.
Telle une araignée en train de tisser sa toile, je ralentis le pas pour l’appâter. Quand il est assez près, je me détourne une nouvelle fois et rejoins rapidement le trottoir pour creuser la distance entre nous.
Et Reyes me suit.



CHAPITRE 16
Jouer avec un monstre
MORGANE
Avez-vous déjà joué avec un monstre ?
Je l’ai déjà fait. Et puis, j’en suis un, moi aussi. Après tout, on est tous le monstre de quelqu’un. J’ai à l’intérieur de moi un petit monstre qui ne cherche qu’à se nourrir d’un mets interdit.
Reyes marche tranquillement derrière moi et bientôt nous n’entendons que le claquement de mes talons sur le bitume. Va-t-il me rattraper ? Je pensais qu’il s’arrêterait sur le seuil du restaurant et me laisserait ensuite rejoindre ma voiture.
Je déteste l’avoir dans mon dos et représenter ainsi une cible facile.
Je continue mon chemin et m’arrête devant ma Chevrolet Captiva noire, jetant un coup d’œil à Reyes. Il se tient à un mètre de là, ne s’approche pas plus. Je déverrouille ma voiture mais reste immobile sur le trottoir, face à lui.
— Qu’est-ce que tu fais ? je lui demande en relevant un sourcil.
Reyes passe sa langue sur sa lèvre inférieure et fait un nouveau pas dans ma direction. Il n’y a personne sur le trottoir. C’est dangereux de rester là, près de lui.
Pourtant je ne recule pas quand il s’arrête juste devant moi. Je fais de mon mieux pour ralentir ma respiration, afin de lui signifier que sa proximité ne me perturbe aucunement.
Ce qui est un mensonge. Mais je suis la meilleure des menteuses. Il me trouble et corrompt mon âme rien qu’en mêlant son aura à la mienne.
— Je…
Pour la première fois depuis que je l’ai rencontré, Reyes commence une phrase sans l’achever. Il observe mon visage et fronce les sourcils. Alors qu’il semble toujours plongé dans ses sombres pensées, la situation dérape.
Un vrombissement de moto de course se fait entendre non loin de nous. Juste derrière moi. Puis un coup de feu est tiré et passe près de mon oreille et de la tête de Reyes.
J’échange un regard avec Reyes alors que je me retrouve tétanisée sur place sans pouvoir chercher d’où provient le danger. Il semblerait que je me trouve entre le tireur et sa cible, mais je suis incapable de bouger tant je suis paralysée.
Reyes, lui, agit par automatisme. Il regarde derrière moi, sur la route à laquelle je tourne le dos.
La mort envahit les yeux de Reyes, il bondit sur moi, agrippe mon corps de ses bras et me repousse brutalement contre le véhicule sur la droite. Alors, un nouveau coup de feu se fait entendre. Puis un second.
Mon corps percute la carrosserie et j’inspire brusquement sans retenir une grimace de douleur. Je sors de la bulle qui me tenait prisonnière, plus consciente de mon environnement, et j’entends distinctement ce que crie le motard.
Sandrez.
Puis la moto s’éloigne dans un nouveau vrombissement.
Le dos collé à ma voiture, je sens l’envie de vomir me tordre le ventre. Mon cœur cavale follement sans que je ne puisse en ralentir les battements.
 
La seconde suivante, l’épaisse silhouette de Reyes se dresse devant moi. Son visage est furieux et une autre émotion tente de s’imposer à lui. Alors, je reviens à la réalité.
— Oh mon Dieu, je gémis presque avec peine, qu’est-ce qui vient de se passer ?
Malgré mon métier, je n’ai jamais été confrontée à ça en pleine rue. Jamais un opposant n’a tenté de me tirer dessus.
— On nous a presque tiré dessus, chuchoté-je en me plaquant contre ma voiture.
La main droite de Reyes agrippe fermement ma nuque et relève mon visage vers lui. Ses yeux en analysent le moindre centimètre carré.
— Tu vas bien ?
Je ne sais pas si c’est de l’inquiétude que j’entends. Plutôt de la préoccupation. C’est vrai que si des flics retrouvaient le cadavre d’un substitut du procureur près de Reyes, il serait clairement dans la merde.
La bonne nouvelle, c’est que nous n’avons effectivement rien.
Ses doigts sont toujours contre ma nuque et je prends soudain conscience du contact de sa peau contre la mienne. Sa proximité est censée me révulser, pas vrai ?
Alors pourquoi est-ce que je ne me dégage pas ? Sans doute parce que je suis toujours en état de choc. Et ses doigts sont si chauds, c’est presque rassurant. Même si ça vient de cet homme.
— Quelqu’un a tenté de nous tirer dessus !
En terminant ma phrase, mes yeux s’attardent sur le visage de Reyes qui blanchit à vue d’œil. Mon regard se pose ensuite sur la tache rouge qui grandit au niveau de son flanc gauche. Et c’est désormais mon visage qui perd toutes ses couleurs.
Il a été touché. Bordel de merde. J’étais dans la ligne de mire d’un coup de feu porté contre Reyes Morello. Mon Dieu. La personne aurait tiré sur moi jusqu’à l’atteindre de l’autre côté de mon corps. C’était un règlement de comptes. J’étais au mauvais endroit au mauvais moment.
Reyes m’a poussée afin que je ne sois pas touchée, mais n’a pas évité la seconde balle.
— Tu es blessé, je souffle.
Reyes baisse son visage vers son flanc en retirant sa main de ma nuque. Son froncement de sourcils s’accentue et un bruit sourd sort de ses lèvres alors qu’il inspire avec peine, la douleur se faisant enfin ressentir.
— Putain, il crache. Je vais le tuer.
C’est toi qui vas crever, je me retiens de m’exclamer.
Il titube en arrière, je me penche déjà pour récupérer ma pochette échouée sur le sol. Je dois agir vite. Je dois… je dois…
La panique me fait délirer, je récupère mon portable à l’intérieur tout en gardant un œil sur Reyes.
— Je vais appeler les urgences. Ne tombe pas dans les pommes !
Il pousse un nouveau grognement de souffrance cette fois avant que la main qui compressait sa blessure n’agrippe celle qui tient mon téléphone. Aussitôt, mes yeux se posent sur le sang qui couvre ma peau et la sienne.
— Pas l’hôpital, crache Reyes en secouant la tête.
— Ferme-la, je siffle avant de tenter de retirer ma main. Ne fais pas le difficile. Sinon, tu risques de mourir plus tôt que prévu.
 
Ce n’est pas le moment de jouer. Peu importe la personne qui se tient en face de moi, je ne peux pas la laisser se vider de son sang.
Reyes ne lâche pas ma main et je le vois inspirer une nouvelle fois.
— Pas… l’hôpital. Ça va. J’ai connu pire.
C’est sans doute vrai. Mais le sang s’écoule de plus en plus et ses jambes vacillent dangereusement.
Je dois agir vite. Très vite. Avant qu’il ne s’écroule sur le trottoir. Alors, laissant échapper un juron, je le pousse doucement vers la portière de ma Chevrolet que j’ouvre et lui désigne le siège du passager.
— Monte, je lui ordonne.
Reyes s’assied difficilement tout en serrant sa mâchoire avec force. La haine est si profonde dans ses yeux qu’elle semble presque l’aveugler. Pire encore, sa soudaine vulnérabilité semble le rendre fou.
— Emmène-moi chez moi, halète-t-il quand je m’assieds derrière le volant. Je m’occuperai de ça moi-même.
Je laisse échapper un rire sans joie.
— T’amener dans le repaire des Morello ? Plutôt crever.
Reyes s’apprête à dire autre chose mais je continue en poussant un juron :
— Putain mais c’était quoi, ça ?!
Tout à coup, sa bouche se ferme et je serre le volant entre mes doigts. Je roule bien au-dessus des limitations de vitesse mais je m’en moque. Même si j’aurais du mal à expliquer la situation à un agent de police si on se faisait arrêter.
— Où m’emmènes-tu ?
Sa voix est rauque et il siffle en appuyant sur sa blessure.
— Chez moi, je grommelle.
Je sens son regard bleu et nauséeux se braquer sur moi mais je l’ignore.
— Dans mon garage, terminé-je avec hâte.
Je ne fais qu’accomplir mon devoir de citoyen, me répété-je inlassablement.
Le cœur trop tendre, se moquerait Alfred. Tu fais n’importe quoi, Morgane.
Sûrement, oui. Mais peu importe que Reyes soit mon ennemi, je ne peux pas le laisser mourir devant mes yeux. Et je ne l’emmènerai pas chez un de ses gars. Ni à l’hôpital. C’est peut-être mieux qu’on ne soit pas vus ensemble, effectivement.
J’hésite à appeler l’inspecteur Vlane pendant que Reyes laisse aller sa tête contre l’appuie-tête et ferme les yeux.
— Ne meurs pas, Reyes Morello. Tu devras attendre que je te traîne en justice, m’exclamé-je.
Un rire sort de sa poitrine. Il rigole, putain. Alors qu’il est peut-être en train de crever ! Ses paupières s’ouvrent subitement et il observe mon visage.
— Hors de question, substitute Haman.
Nous ne sommes plus qu’à quelques rues de chez moi. Cette fois, c’est moi qui fais entrer le loup dans la bergerie. Dans mon garage, précisément. Alors même que je m’étais juré que Reyes ne s’approcherait plus de chez moi.
Mais je suis encore en état de choc et je n’ai pas réfléchi avec intelligence. J’ai agi sous le coup de la panique sans mesurer les conséquences de mes actes.
— Hors de question que ton fantôme de hors-la-loi vienne me hanter, continué-je avec rage.
 
De la rage contre lui. Contre moi. Contre le lapin que m’a posé Stone. Quelle soirée de merde !
— Je mérite une longue vie heureuse et paisible. Et c’est moi qui dois te tuer, tu te souviens, putain ?
La cicatrice de Reyes se creuse, il sourit en coin en entendant mes mots.
— Pas sûr que les procureurs respectables tuent des gens.
Je plisse les yeux et finalement, ma voiture pénètre dans ma rue. La minute suivante, nous remontons la courte allée et j’actionne la porte électrique de mon garage avec la télécommande. Puis je gare mon véhicule dans le garage qui est assez grand pour contenir un deuxième véhicule si je le voulais.
Et si j’avais les moyens, accessoirement.
Je descends de la voiture et ouvre la portière de Reyes. Il semble bien lucide, au moins. Il tente de le cacher mais je parierais qu’il souffre en ce moment. La tache de sang ne s’est pas agrandie tant que ça, mais elle est déjà assez étendue. Une dizaine de centimètres, environ.
— Il y a une table de bricolage contre le mur derrière moi. Installe-toi contre, je reviens.
Je n’attends pas sa réponse et rejoins l’intérieur de ma maison en passant par la porte communicante.
Mais qu’est-ce que je fous, putain ?
Je commence enfin à prendre conscience de ce qui se passe. Reyes est là. Dans mon garage. Blessé. Je n’ai pas le temps de m’attarder sur toutes les insultes que j’ai envie de prononcer et rejoins ma cuisine. Au moins, Sulli n’est pas en vue. Tant mieux, je ne veux pas que Reyes s’approche de mon petit compagnon.
Je me lave les mains consciencieusement, me baisse dans l’armoire sous l’évier et récupère une bassine que je remplis d’eau claire, ainsi que deux serviettes propres. Ensuite, j’attrape plusieurs paquets de gazes stériles dans la trousse de secours et du scotch. Ça fera l’affaire jusqu’à ce qu’il voie un médecin.
En pensant à la balle, d’autres questions me viennent en tête.
Est-elle ressortie ? Merde. Je n’en sais rien.
Alors je récupère un très fin couteau en inox, l’imbibe d’alcool à quatre-vingt-dix degrés tout en me demandant si j’aurai vraiment le courage de l’utiliser. Armée de tout ce dont j’ai besoin, je rejoins ensuite le garage. Je découvre Reyes assit sur la table de bricolage.
Quand j’ai loué cette maison, le propriétaire m’a laissé cette table en pensant sans doute que je l’utiliserais un jour. Pas sûr qu’il aurait pu imaginer un tel usage.
Je m’arrête une seconde à l’entrée du garage. Pas parce que je ne sais pas quoi faire de mes dix doigts, mais parce que Reyes a défait l’intégralité de ses boutons de chemise.
J’avale difficilement ma salive face à la sculpture de ses muscles. Et je ne mens pas. Presque l’intégralité de sa peau est recouverte de tatouages. Ses muscles se dessinent néanmoins parfaitement sous l’encre, de ses pectoraux à ses abdos.
Il relève son visage vers moi et ses sourcils se haussent doucement. Alors je m’avance vers lui en me grattant la gorge.
Le sang goutte sur son pantalon noir et sur son bas-ventre. Quelques gouttes se mêlent à la traînée de poils noirs qui part de son nombril pour terminer sa course sous son pantalon. Un étrange sentiment se mélange à la panique soudaine que je ressens face à cette blessure.
 
Sois courageuse, m’ordonné-je tout en essayant d’oublier ma panique.
— Bon, débuté-je d’une voix forte. Voyons voir ça.
Reyes reste immobile pendant que je pose la bassine sur la table près de lui avec les autres objets et que je plonge une serviette dans l’eau.
— Je vais nettoyer et voir si la balle est ressortie.
— Elle est toujours à l’intérieur, me répond Reyes sans desserrer les dents.
Merde. Je ferme mes yeux, inspire profondément et récupère le chiffon. J’ignore son regard posé sur mon visage et effleure son flanc avec le linge. Je le sens se tendre sous mes doigts, mais il ne dit rien.
Il me laisse agir et se contente de pousser de petits soupirs douloureux de temps en temps.
Je remarque d’autres marques sous sa peau. Des cicatrices de différentes tailles. Je termine de nettoyer sa plaie et laisse échapper quelques mots :
— On t’a déjà tiré dessus.
— Oui.
Ce n’était pas vraiment une question, mais Reyes n’a pas honte de me répondre ouvertement et avec honnêteté. Pourquoi serait-il gêné ? Sa vie semble être faite de violence et de dangers de toutes natures.
— J’ai entendu un nom, continué-je en reposant la serviette. Sandrez.
Cette fois-ci, Reyes ne me répond pas. Les contours de la blessure sont assez propres, honnêtement. Mais le sang continue à couler pendant que je me saisis du couteau à fine lame.
Sandrez. J’ai déjà entendu ce nom, bien entendu. Une autre famille de la ville autour de laquelle courent beaucoup de rumeurs de trafic. Alfred les chasse.
— La lame est fine. Parfait. Ça va aller pour retirer la balle ? me demande Reyes en penchant sa tête sur le côté.
Je relève mon visage et plante mes yeux dans les siens. Je mens comme si j’avais l’habitude de faire ce genre de choses chaque jour :
— Moi, oui. Et toi ?
Il hoche la tête l’air de dire « Vas-y » et je ne me fais pas prier. Comme s’il sentait mon malaise, il me dit doucement :
— Heureusement, elle est logée sur le flanc. Cherche la balle jusqu’à faire levier. Il va y avoir beaucoup de sang. C’est normal, c’est une zone proche du muscle mais aucun organe n’est touché.
Je me penche vers lui et analyse les contours de la plaie. Il sent le sang, la sueur et le reste d’un parfum masculin aux notes ambrées et musquées.
Il sent le danger. L’interdit. Il sent putain de bon et je me maudis de penser à ça maintenant alors que l’odeur devrait me révulser.
La pointe de mon couteau s’enfonce doucement dans la blessure et un grondement meurt dans la poitrine de Reyes alors que le sang s’écoule. Mais je ne m’éloigne pas et creuse un peu plus. Je décide de continuer de parler pour attirer son attention sur autre chose, tout en priant pour ne pas faire n’importe quoi :
— J’ai déjà entendu le nom Sandrez avant aujourd’hui.
C’est la vérité. Mais je ne lui dis pas tout. Je mens une nouvelle fois. Ou du moins, je n’énonce qu’une simple vérité parmi tant d’autres :
— Suspecté de beaucoup de choses.
 
La plupart des membres de cette famille ont fini en prison. Le patriarche est mort. Et d’après les rumeurs qui circulent parmi les indics de la police, les Sandrez seraient pires que les Morello. Monstrueusement pires.
C’est Alfred, mon boss, qui s’occupe de ce dossier.
Le couteau s’enfonce davantage, forçant les mains de Reyes à agripper un peu plus fort le bout de la table.
— Putain, il crache.
En sentant un petit obstacle dans la blessure, je comprends que je viens de trouver la balle. Je commence à faire document levier et continue :
— Les Sandrez sont les ennemis de ta famille ?
Reyes ne me répond pas, mais il n’en a pas besoin. Qui viendrait essayer de le tuer, si ce n’est un ennemi ? Il serre un peu plus sa mâchoire et sa respiration s’accélère au moment où j’extrais doucement la balle du petit trou ensanglanté.
Sa main droite se pose contre ma taille et ses doigts se contractent contre ma peau à travers le tissu. Je devrais lui demander de s’éloigner. Même s’il s’agit davantage d’un réflexe que d’un acte conscient. Mais je ne me dis rien, savourant de manière honteuse la pression qu’il exerce contre moi en me touchant.
— La voilà, je chuchote.
La balle tombe sur le sol en béton une seconde plus tard.
Un soupir de soulagement quitte la bouche de Reyes. Toujours penchée sur lui, je récupère le second linge, le trempe dans l’eau et nettoie une nouvelle fois sa plaie.
— Ça saigne encore, mais ça devrait vite s’arrêter, je lui annonce doucement.
Son regard suit mes doigts et le mien remarque son torse bâti comme de la pierre. Difficile qu’un homme tel que lui puisse être blessé. Mes yeux s’égarent sur ses tétons puis sur les tatouages de son torse.
Il y a des symboles, des écritures en langues étrangères. Des reptiles entremêlés avec des roses noires. Lorsque je relève mon visage, je remarque que celui de Reyes est proche du mien. Très proche. Il retire sa main de ma taille, qui frôle ma hanche au passage.
Je m’égare dans l’océan de bleu qui s’offre à moi. Le temps d’une seconde, je ne sais pas quoi faire à part savourer les vagues qui s’abattent sur moi.
— Tu t’en es bien sortie, me dit Reyes quand je repose la serviette.
Je récupère un morceau de gaze stérile puis un second et les pose contre la blessure. Je pourrais lui dire que j’ai déjà vu autant de sang. Mais je me contente de murmurer :
— J’ai rapidement appris à prendre soin de moi et à me débrouiller seule.
— Tu as soigné tes propres blessures ? me demande-t-il ensuite.
Je n’ai rien à dire à mon ennemi. Je suis la loi. Il est le hors-la-loi. Mais il continue et murmure :
— On apprend rapidement à trouver notre place sur terre. On est l’épée. Ou un bouclier.
La thèse de l’épée et du bouclier. Munissez votre armée d’une épée et vous la doterez de moyens d’attaque. Munissez-la d’un bouclier et vous lui permettrez de se défendre.
— L’épée et le bouclier sont un tout, en réalité, chuchoté-je contre lui.
Je récupère le scotch et il sourit doucement en l’observant. Je me penche une nouvelle fois sur lui et pose plusieurs morceaux de scotch sur la gaze.
 
— Tu vas devoir consulter un médecin. Rapidement.
Je sens son visage se pencher contre le mien. Le bout de son nez effleure ma joue droite et sa bouche au souffle brûlant chuchote à mon oreille :
— La vanille.
Je reste immobile et oriente mon visage vers le sien. Il n’y a que quelques millimètres entre nous désormais.
— Quoi ?
Ses narines se gonflent comme s’il respirait une odeur délicieusement entêtante.
— Tu sens la vanille. J’adore ça.
Mon froncement de sourcils s’accentue, son visage se rapproche un peu plus du mien. Je ne bouge pas, hypnotisée par sa proximité qui m’est interdite. Ses lèvres se collent presque aux miennes sans qu’il ne les touche vraiment. Mon souffle frappe celui de Reyes.
— Je viens de te sauver la vie, Reyes. Mais cela ne met pas fin au combat. Ne l’oublie pas.
Ses dents apparaissent brièvement.
— Je ne l’oublierai pas.
N’y tenant plus, c’est alors moi qui frôle ses lèvres des miennes. Je les effleure une seconde avant de retirer ma bouche. Puis je les effleure à nouveau sans réfléchir.
Ce n’est qu’une caresse. Ce ne sont que deux fauves – nous – qui s’appâtent l’un l’autre.
Reyes ne fait pas un mouvement. Il me laisse le découvrir. Il me laisse mener la danse, je continue de frôler sa bouche sans jamais l’embrasser. Nos lèvres ne se collent jamais. Un simple effleurement, aussi léger que l’étreinte d’une plume. Elles se contentent de danser et de s’échauffer.
Alors, le bout de ma langue frôle sa lèvre inférieure. Je lèche doucement la partie charnue de sa bouche ce qui le fait inspirer brusquement. Il me respire et sa main droite se pose une nouvelle fois sur ma hanche.
Mes lèvres se posent une seconde sur les siennes. Un baiser, cette fois. Il reste totalement maître de lui et ne succombe jamais réellement. Moi non plus.
Après ce simple baiser, mon visage s’éloigne du sien.
Je reste contre lui, me maudissant déjà pour ce qui vient de se passer.
On ne s’est même pas véritablement embrassés. Je me suis contentée de survoler ses lèvres, à peine plus, pourtant, c’est le feu en moi. Je me consume pour ce simple tourment. Et lui aussi, si j’en crois la lueur de folie dans ses yeux.
Mais lui aussi se rappelle ce que nous sommes. Deux ennemis. Je suis la loi. Et lui… Il est tout ce dont je dois rester éloignée.
Alors je recule comme si je m’étais brûlée. Ce qui est sûrement le cas. Reyes alimente un brasier en moi, un brasier que je dois éteindre immédiatement. Je m’éloigne de quelques pas, la respiration rapide. Il me sourit doucement.
On s’affronte du regard encore une longue minute puis il dit :
— J’ai besoin d’eau et d’antidouleurs.
Je suis ravie de cette diversion qu’il nous offre. Alors, je rejoins ma cuisine. Mes mains tremblent quand je récupère une bouteille d’eau et des médicaments.
Putain, j’ai presque embrassé Reyes Morello.
Ce n’était pas un véritable baiser. Quelque chose me dit que lorsque Reyes embrasse, il vous dévore tout cru. Il se nourrit de vous et s’offre en retour.
 
Merde ! Je me moque de ça ! Je ne veux pas m’imaginer ce genre de choses !
Je secoue ma tête et me dirige à nouveau vers mon garage. Et je découvre que Reyes n’est plus là. Il a quitté les lieux. Je reste une minute, debout, à guetter la porte ouverte qui mène à la route.
J’ai merdé, ce soir. Méchamment merdé. Et ça ne doit jamais se reproduire.



CHAPITRE 17
La Rose noire
REYES
Il est un peu plus de vingt-trois heures lorsque l’un des hommes de mon père me dépose au 12 Lagrange Street. Là où se situe le très sélect Gentleman Club de Boston. Sans doute l’un des rares endroits que mon père ne possède pas, à bien y réfléchir. J’aurais bien conduit, mais ma caisse est toujours dans la rue devant ce putain de resto italien.
Honnêtement, je n’avais qu’une seule envie, rentrer chez moi et m’écrouler sur mon lit après avoir vidé une bouteille de scotch. Rien que quelques heures, sans penser à rien.
Ni au fait que je vais étriper chaque membre du clan des Sandrez.
Ni au fait que j’ai fini dans le foutu garage de cette garce de Morgane Haman. Et encore moins au fait que j’étais continuellement en train de bander pendant qu’elle charcutait une partie de mon flanc. Et quand elle a posé ses lèvres sur les miennes, le temps d’un effleurement.
Merde, j’ai failli coller Morgane à moi et la dévorer. Mon corps me poussait à prendre possession d’elle. Elle ne me touchait pas assez pour me laisser découvrir son goût et la bête en moi voulait la traquer, la chasser, jusqu’à la savourer comme il se doit.
Coller ses petits seins fermes contre mes lèvres et mordiller ses tétons. Mordre sa gorge tendre tout en pétrissant inlassablement ses fesses en forme de cœur.
Et son odeur de vanille…
Merde.
Ma tête m’a néanmoins rappelé une chose : je dois rester loin de cette femme. Une femme qui travaille dans la justice et ne souhaite qu’une chose : tous nous faire tomber.
Alors ouais, j’espère que l’épisode de ce soir lui a définitivement fait comprendre qu’elle doit rester loin de nous.
Mon sang doit encore goutter sur le trottoir. J’aimerais avoir Sebastian Sandrez devant moi pour lui coller le visage sur le bitume et lui faire lécher mes traces. Puis, je serrerai sa gorge jusqu’à ce que son souffle se coupe à jamais. Je broierai ses cordes vocales.
Je traverse le couloir et rejoins l’entrée intimiste du club. Derrière un comptoir se tient un homme d’une trentaine d’années. Il est habillé d’un smoking et ses cheveux sont parfaitement coiffés.
Il ouvre grand sa bouche en découvrant mon allure et ma chemise ensanglantée.
Je souris doucement tout en m’avançant vers lui. Il a l’habitude de me voir dans des états assez aléatoires et ravale vite son choc.
— Monsieur Morello, me salue-t-il ensuite, votre père est arrivé. Il vous attend dans la pièce principale pour une partie de poker.
Je me contente de hocher la tête et le type relève un lourd rideau en velours vert. Je passe en dessous, mes larges épaules frôlant le tissu par la même occasion.
Il y a peu de monde dans ce club de haut standing. Les quelques hommes privilégiés qui peuvent y accéder sont triés sur le volet.
 
Quelques regards curieux me suivent sur mon passage mais, bien vite, chacun se préoccupe de ses petites affaires. Chacun se mêle de son cul ici.
L’endroit est pratiquement vide et étrangement épuré. Quelques fauteuils en cuir sont disposés dans tous les coins de la pièce et un immense bar luxueux prend place en son centre.
Mon père est assis au loin à une table ronde. Son frère, Scott, est assis près de lui. Mon cousin Gregorio arrive dans mon dos. Lui aussi vient seulement de débarquer.
Il relève un sourcil en voyant l’état de ma chemise.
— Dure soirée ?
Il ne semble pas inquiet. Il m’a vu dans des états bien pires que celui-ci, après tout.
On s’avance vers Scott et Ross. Ces derniers nous jaugent tout en continuant leur discussion. Gregorio s’empresse de s’asseoir négligemment sur l’une des chaises autour de la table et pose ses pieds directement sur la nappe en envoyant valser une carte sur le sol.
Son père le fusille du regard, ce qui renforce le sourire moqueur de mon cousin.
Je reste debout près de la table alors que mon père m’analyse de ses yeux froids et mortels.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? il gronde.
Non pas qu’il s’inquiète pour moi parce qu’il m’aime. Mais s’attaquer à un Morello, c’est d’après lui comme s’attaquer à la famille entière.
— On m’a tiré dessus.
Ma voix ne démontre aucune émotion alors même que la colère ne m’a pas quitté. La colère contre moi-même également. Quand on nous tirait dessus, je me suis jeté sur elle. Sur Morgane. J’ai été négligent et c’est comme ça que j’ai pris une balle.
Et pendant que le sang s’écoulait de ma blessure, c’est son visage que j’ai regardé pour m’assurer qu’elle ne saignait pas, elle. Sans même que je comprenne pourquoi mon instinct me poussait à agir de cette manière.
Comme un faible.
Je reste debout près de la table et observe mon père et Scott jouer au poker.
— Tu ne t’assieds pas ? me demande Gregorio.
Je secoue la tête. Mon père ne m’a pas quitté des yeux.
— Qui ?
Sa voix est glaciale. Il n’attend qu’un nom pour tuer la personne qui a fait couler le sang précieux de sa famille.
— Sandrez.
Il semblerait, du moins. Quand je prononce ce nom, mon père abat les cartes qu’il tient en main sur la table.
— Ils veulent la guerre.
Il semblerait, encore une fois. Le patriarche étant mort il y a une dizaine d’années, c’est Sebastian Sandrez qui a repris les rênes de la famille.
Nous sommes allés en cours ensemble. Je dirais même qu’à une époque, nous étions amis, tandis que mon oncle et mon père faisaient affaire avec le père de Sebastian. Mais une fois que le père est mort, Sebastian, en plus de nous tenir pour responsables de la mort de son père, est devenu plus gourmand. Il multiplie les actions pour nous faire disparaître. Il ne nous voit désormais que comme des cibles.
C’est faux. Je sais que mon père n’était pas l’instigateur du meurtre du sien, mais à vrai dire je me fous de savoir qui a fini par tuer le géniteur de Sebastian.
— On ne peut pas attirer l’attention sur nous inutilement. Une guerre officielle entre nous n’est pas la bonne solution.
 
Je hoche la tête face aux mots de mon père. Il a raison. Je ne vais pas m’attaquer à Sebastian maintenant. D’ailleurs, les Sandrez non plus ne nous feront jamais ouvertement la guerre. Tout n’est qu’apparence. Mais ça ne veut pas dire que je laisserai le tireur impuni.
— Tu étais seul ? reprend Scott en se tournant vers son fils.
Gregorio n’a pas le temps de lui répondre qu’il n’était effectivement pas là.
— Comment ont-ils pu t’avoir ? marmonne mon père avec déception. Tu n’es pas censé être une cible facile. Tu es mon meilleur soldat.
C’est à moi de faire la grimace. Normalement je suis vigilant. Je suis celui qui tue et qui tire avant les autres. Mais ce soir, j’ai été faible. Je me suis laissé divertir par une femme. Cela ne doit pas se reproduire.
Je ne leur parle pas de Morgane Haman. Seul Gregorio connaît son existence, sans toutefois savoir les détails de nos confrontations. Si mon père savait que ce substitut du procureur nous collait au cul, il la ferait tuer.
Or, c’est mon vilain petit secret.
— Oui, j’étais seul, je crache. On m’a pris par surprise, ça ne se reproduira plus.
Mon géniteur avale une gorgée de whisky tout en observant ma chemise foutue.
— J’espère, termine-t-il. Tu n’as pas droit à l’erreur.
Je comprends parfaitement ce que sa menace sous-entend. Je me contente de lui lancer un rictus et de m’éloigner sans un regard en arrière. Qu’ils aillent se faire foutre. J’ai besoin de décompresser sans me rappeler le fait que j’ai merdé en beauté.
Alors je quitte le club la minute suivante et je rejoins les rues de Boston. Je sais parfaitement où je vais. Je connais le quartier et les endroits secrets qu’il cache. Je traverse une ruelle et aperçois un néon discret au loin.
Ça, c’est un club qui n’appartient pas non plus à ma famille. Donc officiellement, nous n’avons rien à voir avec ce lieu. Officieusement, beaucoup de nos contrats se concluent ici. Parce que le sexe aide beaucoup de nos clients à se détendre. Alors, ils sont prêts à céder encore plus que ce qu’ils s’étaient fixé.
La Rose noire.
Je pénètre dans un lieu beaucoup moins sécurisé. Là où le sexe règne. Les envies à assouvir sont les seules qui comptent. Chacun est libre de faire ce qu’il veut, ici, dans la limite du consentement, évidemment.
Je suis accueilli par une serveuse en nuisette rose poudré. Ses longs cheveux blonds tombent sur le tissu transparent qui laisse entrevoir les aréoles de ses seins.
— Reyes, elle débute d’un air charmeur. Ça fait longtemps.
Si elle est choquée de l’état de ma tenue, elle n’en laisse rien paraître.
— Ruby, je la salue.
Je sais que ce n’est pas son vrai prénom. Chaque homme et chaque femme qui travaille ici utilisent un nom de scène, histoire de se préserver.
Je connais Ruby depuis un bout de temps. On a fait pas mal de trucs ensemble et elle est loyale. Je peux compter sur les doigts de mes deux mains les fois où elle a récolté des informations sur certains et me les a données sans même que je le lui demande.
— Tout va bien ? je l’interroge.
 
Elle connaît le sens de ma question. Je veux savoir si quelqu’un a tenté de jouer au con et de s’en prendre à elle. Et surtout, si elle a entendu quoi que ce soit qui soit susceptible de m’intéresser. Ruby hoche la tête et se rapproche de moi.
— Ouais, tout est OK.
Parfait.
— Comment va ton fils ? je lui demande ensuite.
Un sourire discret se peint sur ses lèvres et ses yeux s’illuminent. Elle est sans doute bien trop jeune pour être mère, à peine vingt ans. Mais Ruby a été jetée à la rue un an plus tôt par son beau-père qui abusait d’elle. Elle était seule, un enfant sous le bras. Et puis elle est venue ici, et ne veut plus en partir.
Ce n’est pas l’idéal. Mais tous les danseuses et danseurs semblent protégés, ici. Personne n’est forcé. Ils semblent rester généralement le temps de se faire un paquet de fric, puis s’en vont.
— Il apprend à marcher ! Je suis la plus heureuse des mères.
J’ai encore tellement de colère et de pression en moi que je n’entends que vaguement ses mots. Je passe près de Ruby tout en lui glissant un billet de cinquante dollars.
Je connais l’endroit comme ma poche. La salle principale est elle-même divisée en plusieurs secteurs où se tiennent différentes scènes sur lesquelles les danseurs nus exercent leur magie. Des tables et canapés sont positionnés autour des estrades.
Je dévie sur la droite, descends un étroit escalier qui conduit à un couloir étroit muni de nombreuses portes avec des numéros.
Chaque personne qui pénètre dans les lieux est libre d’assouvir les désirs qui lui plaisent. Que ce soient les clients ou les travailleurs, ils sont traités comme des rois. C’est un paradis des excès où personne ne juge les autres.
Je longe le couloir et pénètre dans la salle 6. Une femme est allongée sur le lit. Elle oriente son visage vers moi et ses yeux pétillent en me découvrant là.
Entre ses jambes, un homme est en train de la pénétrer. Les deux sont nus et gémissent ouvertement, sans aucune retenue. Je me tiens là, debout, et les épie. C’est le but de cette pièce. Tu peux observer. Tu peux participer. Tu peux succomber à tes plus sombres désirs. Exactement ce qu’il faut pour que la colère me quitte.
Le type pivote vers moi tout en continuant de claquer ses hanches contre celles de la femme.
— Rejoins-nous, il gémit.
Je les contemple, regarde son sexe pénétrer dans le vagin de cette inconnue. Cette dernière me demande à son tour de les rejoindre.
— Oui, elle halète, viens jouer avec nous !
Ils ne savent pas qui je suis. Personne ne se connaît réellement ici, ce qui rend les choses plus excitantes encore. Je passe ma langue sur mes lèvres. Je ne suis pas venu ici pour participer. Juste pour mater.
Mais c’est vrai, j’ai besoin d’évacuer. Plutôt que de voir un foutu médecin, je suis là.
Alors, mes doigts se posent sur le premier bouton de ma chemise. Les deux se mettent à quatre pattes sur le lit. Un instant plus tard, je m’avance. Leurs mains se posent sur moi, évitant ma blessure.
Puis leurs lèvres se perdent sur ma peau et je pousse un gémissement tout en fermant les yeux.
Exactement ce dont j’avais besoin pour évacuer une petite rouquine de ma tête.
 
Il n’y a aucun lien émotionnel. Uniquement du sexe sans aucun attachement ni prise de tête.
La perfection.
Pourtant, alors même que mes paupières se ferment, ce sont d’autres lèvres que j’imagine. Et une odeur de vanille contre mes narines.



CHAPITRE 18
Le cœur trop tendre
MORGANE
— Tu veux dire que Reyes Morello s’est fait tirer dessus sur le trottoir, devant toi ?
Alfred a la bouche grande ouverte après avoir posé la question. Vlane lui, a une envie de meurtre sur le visage et des questions plein les yeux.
— Oui, je leur affirme.
Nous nous voyons pour un autre dossier mais j’ai fini par leur donner quelques infos sur la scène à laquelle j’ai assisté il y a trois nuits.
— Vous avez vu quelque chose de particulier ? me demande Vlane.
Je sais qu’il note mentalement chaque détail que je donne.
— J’ai entendu le nom Sandrez, j’affirme.
Vlane hoche la tête, Alfred soupire. Il connaît ce nom. Pendant que je veux faire tomber les Morello, lui veut faire tomber les Sandrez par tous les moyens possibles.
— C’est un règlement de comptes entre eux, marmonne Alfred en se posant lui-même la question. Et ils auraient pu faire des victimes collatérales.
La colère l’envahit alors. Vlane tapote la table métallique avec son index, signe d’impatience ou de stress, je n’arrive pas à le déterminer à cet instant. La serveuse nous apporte des cafés et l’inspecteur reprend :
— Vous savez si Reyes a été blessé gravement ?
— Non, juste le flanc. C’était moche, mais pas si grave.
Son visage se penche légèrement sur le côté et il lève un sourcil.
— Comment pouvez-vous en être sûre ? Et pourquoi ne pas me l’avoir dit avant ?
Merde. Je ne peux définitivement pas leur dire que j’étais avec Reyes, voir contre lui à ce moment-là, que je l’ai soigné dans mon garage et que mes lèvres ont pressé les siennes le temps d’une seconde.
Alfred me renverrait et Vlane m’arrêterait sûrement.
Je garde un visage stoïque et continue en ignorant une partie de sa question :
— Il se tenait le flanc avant de disparaître dans la nuit.
— Il a disparu comme ça ? continue Alfred.
Je me sens mal à l’aise. Je me demande soudain ce qui m’a pris de leur en parler.
— Ouais. Malgré sa blessure, il était trop rapide pour que je le suive.
Les deux hommes restent silencieux.
— C’est quand même curieux qu’il se trouve ainsi régulièrement au même endroit que vous, reprend Vlane. Vous pensez qu’il vous suit ?
Je hausse mes épaules et me contente de rester silencieuse. Son portable se met à vibrer, il lit un message et un soupir s’échappe de ses lèvres.
— Quoi ? je lui demande avec empressement.
Je ne serais pas contre changer de sujet.
— Je pensais qu’on avait remonté la trace de Wilfried Holls, il marmonne. Mais non, on ne sait toujours pas s’il est en ville ou non.
Wilfried Holls, notre principal suspect dans l’affaire des Sacrifiées de Boston.
 
— Maintenez vos recherches, lui demande Alfred. Si cet homme sévit encore, il faut l’arrêter au plus vite. Il doit purger sa peine dans sa cellule !
Les deux hommes échangent quelques mots et je laisse libre cours à ma pensée :
— Oui, il faut maintenir nos recherches. Mais peut-être n’est-ce pas lui, je continue. Il ne faut fermer la porte à aucune autre piste.
Je vois Alfred réfléchir et considérer mon hypothèse mais Vlane nous coupe avec hâte :
— Oh, je sens que Wilfried n’est pas innocent. Ce type est un pourri, après tout. Les mutilations. Les viols. Les indices commencent à nous mener peu à peu à lui. N’oublions pas que les meurtres ont commencé pile après son évasion.
Oui, d’accord. Je partage l’avis de Vlane. Mais je ne veux pas qu’on fasse d’erreur. Les organes volés n’étaient pas un signe des meurtres de Wilfried, bien que le reste coïncide. Et je me demande pourquoi Vlane ne semble pas vouloir envisager d’autres pistes que celle de Wilfried Holls.
Je m’apprête à lui poser une question, mais il se relève en prenant un appel.
— J’ai une urgence. Je vous contacte plus tard.
Alfred et moi l’observons quitter le petit café près du tribunal. Je me contente de triturer ma serviette.
Plongée dans mes pensées, je suis ensevelie sous tellement de questions et de doutes que je perds presque le souffle.
Alfred me détaille avec des questions plein les yeux. Puis il semble comprendre à quel point je suis tourmentée.
— Tu as le cœur trop tendre, Morgane.
En réponse, je souris doucement.
Il dit vrai.

REYES
QUELQUES JOURS PLUS TARD
Je suis installé dans un fauteuil luxueux, au cœur d’un bureau qui l’est tout autant. Cet endroit est destiné à impressionner, à faire peur à quiconque pénétrerait dans cette pièce.
C’est bien le genre de Priam Brings.
Ce type est un requin du barreau de Boston.
Les pieds posés sur le bureau en verre de Priam, je tourne la page du livre que j’étais en train de lire. Le soleil de la ville s’infiltre à travers les baies vitrées dans mon dos, réchauffant le haut de mon crâne. C’est tellement agréable que je ferme les yeux quelques secondes et me laisse aller contre le cuir beige du fauteuil.
Peut-être devrais-je acheter un bureau, moi aussi. Enfin, soyons honnête, je m’y ferai royalement chier. Être assis derrière une table, ce n’est pas pour moi.
La porte de la pièce s’ouvre avec fracas. J’ouvre mes paupières et souris doucement en avisant mon ami sur le seuil. Priam plisse les yeux en me découvrant là. Il pousse ensuite un juron en voyant ma position. Comme si j’étais le véritable maître des lieux.
J’aime bien ce type. Il est intelligent. Joueur. Il aime tricher comme personne et il m’a sorti de tellement de merdes que je ne les compte même plus.
— Qu’est-ce que tu fous assis sur ma chaise, tes pieds sur mon bureau ? crache Priam.
 
Mon sourire se creuse un peu plus en voyant la frustration sur son visage. Alors, je dis :
— Je suis venu faire coucou.
Priam pousse un juron et suspend sa robe d’avocat au portemanteau. Apparemment, il rentre d’audience et est mal luné.
— Faire coucou ? Fous-toi bien de ma gueule, grommelle Priam en desserrant sa cravate.
Il ouvre les premiers boutons de sa chemise immaculée tout en s’avançant à travers la pièce. Il jette ensuite un coup d’œil à la couverture du livre que je tiens entre les mains.
— Tu sais lire ? il se moque.
Un rire grave s’échappe de ma gorge. Je suis fana de lecture, en réalité. Surtout des classiques. Mais il n’a pas besoin de le savoir.
— L’Iliade ? reprend Priam.
Désormais, il a l’air surpris de me voir tourner une nouvelle page. Il s’avance vers le chariot de bureau non loin de moi et avale un grand verre d’eau.
— Merci, j’avais soif moi aussi, j’articule.
— À d’autres, Reyes. Tu es assis sur mon foutu fauteuil. Si tu avais soif, tu n’avais qu’à bouger ton cul.
Puis Priam s’installe sur le fauteuil de l’autre côté du bureau, celui destiné à ses clients. Vu son expression colérique, il m’en veut encore.
Ses cernes sont encore plus creusés aujourd’hui. Il y a deux jours, Priam a appris que sa petite sœur April souffrait d’insuffisance cardiaque. Il a disjoncté en apprenant la nouvelle et on a fini chez lui à picoler plus que de raison. J’ai merdé et comme un connard, j’ai invité des filles, pour qu’elles l’aident à passer le temps. Je n’avais aucune envie de me les taper. Mais je pensais que mon ami, lui, passerait du bon temps.
Sauf que Priam a refusé tout contact. Et la femme qu’il fréquente, Belle Muray, a débarqué hier matin à son appartement et est tombée sur l’une des femmes. Nue. Ça a pété entre Priam et Belle et mon ami a toujours à moitié envie de me refaire le portrait, apparemment.
Non pas que j’aie peur de lui. Ça fait bien longtemps que je n’ai plus peur de rien. Mais Priam est à bout et je l’ai laissé passer ses nerfs sur moi hier. Je sais que derrière son air buté, lui aussi a besoin d’un… ami, ou du moins d’une présence.
— Pourquoi est-ce que tu lis l’Iliade ? il me demande sans pouvoir s’en empêcher.
Sa curiosité le perdra un jour. Je pose mes yeux sur l’ouvrage, réfléchissant à sa question. Je me contente de hausser mes épaules alors même que la réponse est claire dans ma tête. En réalité, j’ai déjà lu ce livre.
Mais en apprenant que Morgane s’y intéresse, j’ai eu une soudaine envie de le faire à nouveau. Elle semblait avoir une affection particulière pour ce texte.
— Tu savais que l’un des personnages de l’Iliade s’appelait Priam ? je demande alors.
Mon ami lâche un rire sans joie et croise ses bras sur son torse. J’ignore s’il se moque de cette information ou si ça l’intéresse véritablement.
— Vraiment ?
— Hum, hum. Le roi de Troie, mon ami. Il est décrit comme faisant preuve d’une immense bonté et d’une justice exemplaire.
Sa bouche s’étire doucement, Priam passe une main sur sa mâchoire :
— C’est tout moi, me répond-il d’un air crâneur.
 
Et juste comme ça, je sens la situation se détendre entre nous.
— Maintenant, reprend Priam, raconte-moi pourquoi tu es là. Aurais-tu de nouveau transgressé la loi ?
C’est à mon tour de sourire tout en fixant le ciel à travers l’un des murs vitrés du bureau.
Il ne sait pas à quel point il peut avoir raison. Je suis né dans l’illégalité. Je mourrai dedans. Je n’ai jamais véritablement appris ce qui était bon ou mauvais dans ce monde. On m’a simplement enseigné une chose : Tuer, te battre, ou te faire tuer.
La Loi n’est qu’un concept inatteignable dans ma tête. Comme le serait la paix. Une idée utopique qui ne peut être associée à mon existence.




CHAPITRE 19
Ange gardien
MORGANE
LE LENDEMAIN
Je suffoque.
Je tente désespérément de remplir mes poumons d’oxygène mais je n’y parviens pas. Je meurs, lentement.
Maman. Je veux ma maman.
Papa, aide-moi !
Mais il ne vient pas. Je pleure, je hurle. Mais je suis définitivement seule.
Je suis prisonnière d’un nouveau cauchemar et je n’ai aucun moyen d’en sortir. Je sais que je suis en train de rêver ou plutôt de cauchemarder, mais même si mon corps veut bouger, mon cerveau reste plongé dans les ténèbres.
Jusqu’à ce que de minuscules griffes s’enfoncent dans mon abdomen. La douleur est un électrochoc. Un moyen de me reconnecter à la réalité. J’ouvre les yeux et inspire brusquement. Une boule de poils est posée sur mon ventre.
La tête de Sulli est juste au-dessus de la mienne et il miaule une nouvelle fois, faisant bouger doucement ses moustaches blanches. Ma poitrine se remplit d’oxygène, peut-être même trop parce que ça me fait mal tant je gonfle mes poumons.
— Bonjour, Sulli, je murmure.
Mes mains se posent sur mon chat qui ne quitte pas mon ventre, tout en me laissant aller contre l’oreiller.
— Tu m’as encore sortie d’un cauchemar, lui dis-je en grattant le haut de son crâne. Tu es mon ange gardien, tu le sais, ça ?
Il ronronne doucement tout en se frottant contre le bout de mes doigts. Je m’assieds sur le matelas et contemple le soleil qui se lève peu à peu à travers la fenêtre. Mon réveil indique six heures douze. Je serre Sulli contre moi et embrasse sa petite tête. Je suis glacée, mais je suis bien là. Mon passé n’a plus d’emprise sur moi.
— Que dirais-tu d’une double portion de croquettes, ce matin ?
Je stoppe mes caresses sur mon chat et il s’empresse de sauter du lit.
— Peut-être que si tu es sage, tu auras même un petit morceau de bacon.
Il vient frôler mes pieds quand je me lève.
Je dois juste prendre une douche avant. Nettoyer toute la sueur qui colle à ma peau. Nettoyer leurs… les souvenirs.
Je m’avance vers la petite salle de bains attenante à ma chambre et grimace en voyant mon visage à travers le miroir. J’ai une sale tête, autre signe que ma nuit a été vraiment perturbée. Les cauchemars reviennent au galop en ce moment.
Comme si travailler sur le dossier Morello me replongeait des années en arrière. Je retire mon short de pyjama et m’avance dans la cabine de douche. L’eau brûlante rencontre mon crâne et je laisse échapper un soupir de bonheur.
Ça fait du bien. C’est réconfortant. Je ferme les paupières et lève mon visage vers le haut, l’offrant à l’eau salvatrice.
 
Je passe une main dans mes cheveux roux qui se trempent peu à peu. Les mêmes cheveux qu’avait ma mère. Elle est morte quand j’étais très, très jeune, mais je me souviens de ça.
Alors, je pense à elle. Puis je pense à mon père.
La boule au ventre, je secoue la tête et me concentre sur cette nouvelle journée qui se présente à moi.
Je suis vivante. Cabossée, certes. Mais je vis. Preuve que je suis une guerrière et que je gagnerai les nouveaux combats qui se présenteront à moi.
Je quitte ma douche cinq minutes plus tard, mes cheveux dégoulinant sur le sol, et m’entortille dans une serviette épaisse. Sulli est posé sur le seuil, assis sur son derrière. Il ne détourne pas le regard le temps que je me prépare.
— Arrête de me regarder comme ça, je lui dis tout en mettant du mascara, tu sais que je vais te donner du bacon. Pas la peine de me faire tes yeux de biche.
Il ne miaule pas en retour. Mais quand je quitte la salle de bains, il me suit encore. Comme s’il veillait sur moi et voulait éloigner chaque démon qui tenterait de me faire du mal.
Regardez-moi, à compter sur mon chat pour tenter de me protéger des cauchemars. Ça craint.
*
*     *
Et c’est finalement une bonne chose que je me sois levée aussi tôt. Parce qu’à peine mon petit déjeuner avalé, j’ai reçu un coup de fil de l’inspecteur Vlane concernant les Sacrifiées de Boston.
D’accord, je ne suis pas censée aller sur le terrain avec lui. Mon rôle, ça sera d’agir après enquête, et en attendant, de lui donner tous les moyens pour enquêter dans les meilleures conditions.
Mais notre coupable a de nouveau sévi cette nuit. Et cette fois-ci, notre victime est toujours vivante. Je ne pouvais pas rester en dehors de ça. Est-ce que Wilfried Holls a tenté de lui faire du mal ?
En réalité, je ne sais pas encore si ce qui s’est passé cette nuit est lié à mon dossier, mais il n’y a qu’en me déplaçant que j’en aurai le cœur net.
Alors, j’arrive peu après sept heures à l’hôpital de Boston. Je laisse ma voiture dans la rue devant et rejoins bien vite l’entrée principale. Tout en rentrant le bas de ma chemise blanche dans mon pantalon noir, j’entends un bruit de porte. Au même instant, une silhouette épaisse passe l’entrée près de moi.
L’inspecteur Vlane.
Son visage qui demeurait fermé se détend en m’apercevant à quelques pas de lui. Si j’en crois ses yeux fatigués, lui aussi a passé une mauvaise nuit.
— Vlane, je débute, merci de m’avoir appelée.
Il pince ses lèvres puis hoche la tête. Je suis sûr qu’il a hésité à passer cet appel. Et je suis d’autant plus certaine qu’il ne voulait pas forcément que j’assiste à la discussion qu’il va avoir avec notre victime. Mais notre relation fonctionne comme ça depuis des mois.
Il sait que je suis entièrement impliquée dans ce dossier. Je veux voir ce qui se passe sur le terrain. Ça me bouffe trop de rester assise derrière un bureau alors que les pourritures traînent dehors.
— Morgane, me salue-t-il avant de glisser son portable dans la poche arrière de son jean.
 
Il est encore très tôt et il y a peu de monde à cet instant autour de nous. Je le suis jusqu’à l’accueil derrière lequel se tient une infirmière aux cheveux grisonnants.
— Vous me laissez gérer, me demande Vlane à voix basse. Je mène cette conversation.
Puis il se gratte la gorge et attire l’attention de la femme. Elle fronce ses sourcils en nous apercevant et pince les lèvres en voyant la mine franchement pas accueillante du flic qui m’accompagne. Je lui souris grandement pour la rassurer quelque peu. J’ai à peine le temps de lui dire bonjour que Vlane commence d’une voix grave tout en sortant sa plaque de flic :
— Inspecteur Vlane. Des hommes à moi vous ont amené une jeune femme dans un sale état il y a environ deux heures.
Presque automatiquement, l’infirmière inspire tout en hochant la tête.
— Oui, j’étais là. La jeune femme est en train d’être examinée. Peut-être pourriez-vous attendre avant de lui demander de faire une déposition ?
Vlane se tend à mes côtés et j’ai presque l’impression qu’il va l’insulter. Je me retiens d’intervenir. C’est lui l’expert dans le domaine, j’ai promis de rester sage.
— Où est-elle ?
L’infirmière le fixe longuement puis finit par marmonner :
— Deuxième étage. Chambre 211.
Déjà, Vlane s’éloigne et je souris une nouvelle fois à la femme pour la remercier. Vlane emprunte l’ascenseur de l’autre côté du hall et je m’empresse de monter à ses côtés. Il sent le café.
Ça me donne envie d’en boire.
— Il y a environ deux heures, une patrouille de mon unité a failli percuter une jeune femme pas loin des beaux quartiers de Boston. La jeune femme semblait perdue, son visage tuméfié. Elle était à moitié nue. Mes hommes l’ont rejointe. Elle leur a indiqué qu’elle sortait du club de strip-tease où elle travaillait cette nuit, quand un type a commencé à la suivre. Elle n’avait fait qu’une vingtaine de pas qu’il a tenté de l’assommer pour la kidnapper. D’après ses mots.
L’ascenseur s’ouvre sur le deuxième palier. Ça me fend le cœur.
— Ça aurait un lien avec mon dossier ?
— Honnêtement, j’en sais foutrement rien. Peut-être que ce type est notre suspect. Peut-être voulait-il l’emmener pour s’occuper d’elle. Peut-être que c’était bien Wilfried Holls.
Pour la violer. La battre. Comme nos autres victimes.
— J’ai besoin de réponses pour y voir plus clair, termine Vlane.
Et le seul moyen de le faire est d’interroger cette jeune femme, compris.
On s’arrête devant la chambre 211, un infirmier sort de la pièce. Vlane se présente une nouvelle fois et l’homme nous cède le passage.
— Je ne vous laisse entrer que si la jeune femme n’est pas trop fatiguée pour parler avec vous, inspecteur. Sinon, il faudra lui demander de faire une déposition au commissariat.
Cette réponse ne plaît pas à Vlane mais il ne dit rien. Alors on pénètre tous les trois dans une petite chambre d’hôpital. Un lit recouvert de draps blancs se trouve contre le mur en face de nous. Une jeune femme est assise dessus en tailleur.
 
Ses longs cheveux blonds sont complètement emmêlés et ses yeux se remplissent de peur quand elle nous aperçoit. Aussitôt, je fais un pas dans sa direction, de manière à me placer devant Vlane. Je ne veux pas qu’elle ait peur. Je veux qu’elle comprenne que nous ne sommes pas un danger pour elle.
— Bonjour, je commence doucement. Je suis Morgane Haman. Et voici l’inspecteur de police Vlane.
Quand elle comprend que nous sommes de la police, je vois les épaules de la jeune femme se détendre presque immédiatement. Alors, ses yeux se remplissent de larmes puis de soulagement. Ses doigts bleutés s’entortillent dans les draps.
— Bonjour, souffle-t-elle d’une voix cassée.
Vlane n’avait pas menti. Son visage est méchamment amoché. Son œil droit est gonflé et sa lèvre inférieure, ouverte. Elle est vêtue d’une blouse blanche d’hôpital qui laisse voir ses jambes nues et je remarque les écorchures sur ses genoux.
— Nous avons quelques questions à vous poser, vous vous sentez d’y répondre ? je continue d’une voix calme et apaisante.
La jeune femme me dévisage longuement puis elle finit par hocher la tête. Alors, l’infirmier nous laisse et ferme la porte derrière nous. Vlane s’avance près de moi, son visage de flic en place.
— Pourriez-vous me confirmer votre identité ?
La petite blonde passe sa langue sur sa lèvre inférieure tout en réfléchissant.
— Je m’appelle Ruby.
— Ruby comment ? continue Vlane avec ténacité.
Elle ne nous répond pas, et quand je sens que Vlane va la brusquer en insistant, je fais un nouveau pas vers elle, un sourire sur le visage.
— Enchantée, Ruby.
Je ne sais pas si mon initiative plaît à Vlane, mais je m’en moque. Surtout quand je vois la jeune femme me sourire doucement, presque avec timidité.
— Vous pourriez nous raconter ce qui s’est passé cette nuit ? je lui demande ensuite.
Une nouvelle minute s’écoule, toujours aussi silencieusement. Je l’étudie en attendant. Elle semble assez jeune, peut-être vingt ans. Cela correspond au profil des victimes qui semblent visées dans mon dossier.
Vlane se tend peu à peu puis Ruby entrouvre ses lèvres :
— Je sortais de mon travail.
— Où est-ce que vous travaillez ? lui demande Vlane. Et quel âge avez-vous ?
Je sais qu’il va noter dans sa tête chaque détail qui sortira de la bouche de cette femme.
— Je suis danseuse à La Rose noire. Et j’ai vingt ans.
Vlane hoche la tête. Il connaît apparemment le lieu. Et j’avais raison pour son âge. Je me recule dans un coin du mur tout en écoutant leur conversation.
— Un club de strip-tease situé dans les beaux quartiers de Boston, précise Vlane.
— Il était environ cinq heures moins le quart, reprend Ruby. J’étais la dernière à partir, comme bien souvent. Il faisait encore nuit et je devais rejoindre mon appartement à vingt minutes à pied.
Elle fronce les sourcils, inspire brusquement et reprend avec peine :
— Je fais toujours le trajet à pied et je n’ai jamais de souci. Mais cette fois, j’ai entendu des pas dans mon dos. Je pensais devenir folle, mais non. Les pas se rapprochaient toujours plus.
 
Ses yeux se remplissent encore de larmes et elle essuie avec rage une goutte salée qui coule le long de sa joue droite.
— Une main s’est posée sur mon épaule et une silhouette d’homme s’est collée à moi. J’allais hurler, mais il a posé sa main sur ma bouche. J’ai… j’ai tenté de me débattre mais…
Un tremblement traverse Ruby. Je veux m’approcher et la rassurer, mais Vlane lève un doigt dans ma direction. Comment peut-il rester si stoïque ? L’expérience, me rappelle ma conscience.
Mais son travail lui a-t-il fait perdre toute compassion ?
— Je gigotais dans tous les sens pour essayer de m’enfuir et c’est là que l’homme m’a frappée au visage. J’étais sonnée. Un deuxième coup a suivi. J’ai cru que j’allais mourir à cet instant et je suis tombée sur mes genoux nus. Alors, je l’ai senti approcher derrière moi pendant que j’essayais de me relever.
Ruby mord ses lèvres et ses yeux se remplissent encore de larmes. N’y tenant plus, je m’assieds au bord de son lit et mes doigts brûlants saisissent les siens qui sont glacés. Ruby me regarde d’un air étrange. Elle ne s’attendait pas à mon contact. Une seconde plus tard, sa main me serre en retour. Fort. Elle ne lâche pas mes doigts. Puis elle continue :
— L’homme était derrière moi. Je ne voyais pas son visage. Juste qu’il avait une capuche qui lui tombait sur le front. Je n’ai rien pu remarquer de particulier chez lui. Il était grand et fort. Il a alors chuchoté à mon oreille que… que…
S’agit-il de ce satané Wilfried dont nous n’arrivons pas à retrouver la trace ? Est-ce comme ça qu’il enlève ces jeunes SDF et travailleurs du sexe avant de les massacrer ? Que fait-il des organes qu’il prélève ?
— Qu’a dit votre agresseur ? demande Vlane après un long silence.
Ruby lâche mes doigts et passe ses mains dans ses mèches de cheveux blonds.
— Il a dit qu’ils allaient m’adorer.
Quoi ?
Je ne m’attendais pas à ces mots. Et l’inspecteur Vlane non plus si j’en crois le pli entre ses sourcils.
— Qui, « ils » ?
— J’en sais rien, murmure Ruby.
Ça ne ressemble pas à Wilfried. À moins qu’il n’agisse pas seul. Mais cela n’aurait pas de sens.
Qui est ce « ils » ?
Perdue, je m’oriente vers l’inspecteur qui continue fermement :
— Et ensuite ?
— Ensuite, je me suis débattue une nouvelle fois. J’ai réussi à hurler. Le type a poussé des jurons dans mon dos et alors que je hurlais encore, une voiture de flics est passée. Il s’est redressé sans que je puisse voir son visage et s’est enfui. Je… je me suis relevée tant bien que mal. Et je suis ensuite tombée sur vos collègues, inspecteur.
Un silence envahit la pièce, Vlane et moi étant plongés dans nos propres théories.
— Je n’ai rien remarqué de particulier qui m’aurait permis de l’identifier. Même sa voix, je ne suis pas sûre de pouvoir la reconnaître s’il était en face de moi. Juste, son haleine sentait les agrumes. Et la cannelle. Comme s’il venait de mâcher un chewing-gum avec ce goût.
 
Les agrumes. Et la cannelle.
Rien de suffisamment intéressant pour nous donner une piste, donc.
Quelque chose me perturbe. Quelque chose cloche. Cela ne colle effectivement pas à mon dossier ni à notre coupable. Putain, je pensais que nous avions une nouvelle piste pour le retrouver.
— Et cet homme, ce n’était pas un de vos clients ? Un client qui vous en voudrait ?
— Non. Je n’ai aucun client qui m’en veuille. La Rose noire est un endroit très strict. Aucun client ne dépasse les limites avec nous.
— Alors un client qui voudrait davantage que vous voir danser dans ce club ? interroge Vlane.
Ruby secoue la tête. L’inspecteur semble préoccupé et assez stressé à cet instant.
— J’aime mon métier. Et je me suis toujours sentie en sécurité dans ce club. L’homme qui m’a agressée ne venait pas de là-bas.
— Comment pouvez-vous en être sûre ? reprend Vlane.
Sa question est légitime. Bien entendu que ça peut être un client complètement timbré.
Vlane ne semble pas vraiment la croire et Ruby s’en rend compte. Elle lâche un petit rire de gorge et me fixe ensuite de ses yeux clairs. Son visage ressemble à celui d’une poupée brisée. J’aimerais recoller les morceaux afin qu’elle soit de nouveau entière.
— C’est difficile à croire pour vous, que j’aime mon travail, pas vrai ? Travailler dans un club de strip ferait de moi une pauvre fille perdue ?
Une grimace prend place sur son visage. Je secoue la tête :
— Non. Ce n’est pas du tout ce que je pense, je continue. Vous êtes la seule à choisir quel chemin est fait pour vous, Ruby.
Qui suis-je pour juger le travail des gens ?
Vlane s’apprête à poser une nouvelle question à Ruby mais la porte de la chambre s’ouvre à ce moment-là. Je me tourne vers le nouvel arrivant et ma mâchoire tombe lorsque je découvre Reyes sur le pas de la porte.
Son regard bleu se pose sur moi, puis sur Vlane et sur la jeune femme. Une réelle perplexité se peint sur ses traits et il fronce les sourcils.
— Reyes Morello, crache Vlane en le reconnaissant, mais qu’est-ce que tu fous là ?!
La jeune fille près de moi se redresse avec un sourire soulagé. Reyes, toujours sur le seuil, demeure immobile, apparemment aussi surpris que nous.
Il est habillé d’un tee-shirt noir et d’un jean sombre, ses poings se serrent le long de son corps. En observant son torse, je repense à sa blessure.
À moi, le soignant quelques jours plus tôt dans mon garage.
À mes doigts sortant une balle de son flanc.
À mes lèvres qui ont effleuré les siennes le temps d’une faiblesse de notre part.
— Vous, qu’est-ce que vous faites là, inspecteur ?
Il ne s’adresse pas à moi, pourtant je sens ses yeux qui se posent de nouveau sur moi. Reyes a repris contenance, son visage s’est transformé et il affiche un masque imperturbable.
— J’interroge cette jeune femme, dégage ! crache Vlane.
L’inspecteur se rapproche de moi, comme s’il cherchait à me garder loin de Reyes. Ce dernier relève un sourcil dans sa direction et je sens Ruby se relever du matelas.
 
— Et je raccompagne cette jeune femme chez elle, continue Reyes. Vous lui poserez vos foutues questions quand elle sera en état d’y répondre.
Vlane s’apprête à le contredire mais Ruby est déjà debout et enfile un long gilet qui était posé sur le fauteuil près du lit. Elle ne prend pas la peine de passer sa robe qui doit être dans un sale état et garde sa blouse blanche.
— Merci d’être venu, Reyes, continue Ruby en lui souriant avec une véritable affection. Je veux juste rentrer, maintenant.
— Entendu. On y va.
Je me lève à mon tour et les observe interagir. Je devrais poser un regard professionnel sur eux, mais j’en suis incapable.
Amis ? Ruby est une amie de Reyes ? Ou alors est-elle sa petite amie ? Comment se connaissent-ils ?
Sans même que je comprenne pourquoi, un pincement au creux de mon estomac se fait ressentir. Je n’aime pas cette sensation inconnue et j’inspire doucement pour me calmer et reprendre contenance. Il n’y a aucune raison que je ressente ce mal-être. Pourtant, il est bel et bien là.
Ils semblent effectivement se connaître, mais je ne vois pas d’amour ou de désir entre eux. Pas du tout, même. Vlane se crispe à mes côtés. Il n’aime pas non plus l’interruption de Reyes.
— Attends-moi dans le couloir, demande Reyes sur un ton gentil et patient.
Je ne l’ai jamais entendu utiliser ce ton. Ruby s’éloigne déjà et je me retrouve seul avec Vlane et Reyes. La tension qui remplit alors la pièce est telle qu’elle m’étouffe presque.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Reyes.
Je vois les questions dans ses yeux. Et autre chose : la mort. Une promesse de faire souffrir quelqu’un. Et je suis sûre que Reyes Morello tient ses promesses.
Vlane lâche un rire près de moi alors que je n’ai toujours pas prononcé un mot de mon côté.
— C’est moi qui pose les questions, marmonne Vlane. On n’a rien à te dire, Morello.
Le corps de Reyes se contracte un peu plus, mais un petit sourire se creuse sur son visage, étirant doucement la cicatrice sur sa joue droite.
— Je te connais depuis longtemps, Vlane, continue Reyes en le tutoyant une fois que nous sommes seuls. Pas mal de temps même. Et si un type s’en est pris à mon amie, tu devrais me le dire. Si une menace court les rues de Boston, en tant que citoyen, j’ai le droit de le savoir.
— C’est toi qui constitues une menace dans la rue, murmuré-je d’une voix glaciale.
Vlane plisse ses yeux vers moi. Le sourire de Reyes s’étire un peu plus. Il détaille ma silhouette de bas en haut puis de haut en bas, des promesses et des intimidations dans les yeux.
Je m’attends à ce que Vlane reste silencieux. Mais, me prenant au dépourvu, il marmonne simplement :
— Ton amie a été agressée.
Il ne dira rien de plus, et moi non plus. Reyes semble le comprendre car il hoche rapidement la tête puis s’éloigne finalement à reculons jusqu’à quitter la pièce.
Vlane passe une main dans ses cheveux et pousse des jurons tout en faisant les cent pas. On quitte à notre tour la pièce et je lui demande :
— Vous en pensez quoi ?
 
— Je pense que c’est un règlement de comptes, Morgane.
Je ne m’attendais pas à cette théorie. Je m’arrête au milieu du couloir et Vlane en fait autant.
— Quoi ?
— Vous avez bien entendu, il soupire. Je pense très honnêtement qu’un client s’est entiché d’elle. Rien à voir avec notre dossier. Les agressions sont nombreuses dans les rues de Boston. Malheureusement.
— Donc pour vous cela n’a rien à voir avec les Sacrifiées de Boston ni avec Wilfried Holls ?
Il prend quelques secondes pour réfléchir à ma question et finit par secouer la tête tout en se pinçant l’arête du nez.
— Honnêtement, je ne pense pas.
J’aimerais intégrer ses mots et me dire qu’il a sûrement raison, mais mon instinct me pousse à croire le contraire.
— Vous avez entendu ses mots ? Ruby parlait d’un « ils ».
— Un « ils » qui doit présenter un groupe de clients dégueulasses ? J’en sais foutrement rien.
Je sais qu’il est frustré et se pose lui aussi mille et une questions. Alors, je réfléchis à voix haute et lui dis ce que je pense au fond de moi :
— Peut-être que nos pistes ne sont pas assez étendues. Peut-être que l’on fait une erreur en s’arrêtant sur Wilfried Holls ? Peut-être que les Sacrifiées de Boston sont un dossier qui nous dépasse et qu’on devrait voir plus loin qu’un criminel évadé qui serait en pleine récidive.
L’inspecteur ne semble pas véritablement suivre le cheminement de mes pensées.
— Mais nos précédentes victimes présentaient une partie des mêmes sévices que les victimes de Wilfried, me coupe Vlane. Le même mode opératoire. Et les meurtres ont commencé après sa fuite, ce qui nous laisse penser qu’on n’a pas affaire à une personne qui viendrait l’imiter.
Je ne trouve rien à redire. Parce qu’il a raison, oui. Peut-être qu’effectivement l’agression de Ruby n’a rien à voir avec mon dossier. Je m’emmêle les pinceaux. Mon cerveau est bouffé par l’insatisfaction et tente d’établir des liens dans tous les sens.
— Ne tirons pas de conclusions hâtives, continue Vlane. Je vais continuer d’enquêter et retrouver la piste de Wilfried Holls. Et je vais tenter de suivre Reyes qui continue de nous semer comme si nous étions de vulgaires insectes. C’est impossible de lui coller au cul, à cet enfoiré.
Je reste silencieuse quand nous pénétrons dans l’ascenseur pour descendre. Je repense à Reyes se tenant près de Ruby. Et je me dis au fond de moi qu’heureusement que Vlane n’arrive pas à suivre parfaitement Reyes, sinon il aurait vu ce dernier s’approcher de moi. Il m’aurait même très certainement vue ramener son corps blessé dans mon garage.
Et j’aurais été incapable de m’expliquer.
Je suis plongée dans mes pensées qui dévient vers un autre sujet, un autre endroit.
La Rose noire.
Est-ce là-bas que se sont rencontrés Reyes et Ruby ?
— Que savez-vous de La Rose noire ? je demande finalement à Vlane.
Il me fixe longuement sans répondre, comme s’il rassemblait ses pensées. Puis il énonce :
 
— C’est un établissement où vont les gens pour… décompresser. On a déjà chopé plusieurs criminels recherchés là-bas. Bien qu’il soit situé en bordure d’un quartier chic, c’est un lieu très peu fréquentable, si vous voulez mon avis.
OK. Je vois le genre. Je garde ce que je pense pour moi, secrètement intriguée par ce que je viens d’entendre.
Je suis curieuse. Et nous savons tous que la curiosité est un vilain défaut.




CHAPITRE 20
Le monde des péchés
REYES
Les genoux de Ruby ne cessent de remuer tout le long du trajet. Elle semble absorbée dans la contemplation du siège en cuir sur lequel elle est assise, puis du tableau de bord de ma voiture.
Quant à moi, je visualise encore la tête de cet enfoiré de Vlane. Lui se rapprochant de Morgane comme pour la protéger de moi. J’ai envie de rire. Sait-il que sa petite procureure a soigné mes blessures, collé son corps contre le mien et effleuré mes lèvres ?
J’en doute.
— Je ne savais pas qui appeler, débute Ruby. Je suis désolée de t’avoir dérangé, elle me dit.
Les mêmes mots qui sortent de sa bouche pour la deuxième fois. Je lui jette un coup d’œil tout en ignorant mon portable qui vibre dans la poche arrière de mon jean.
— Tu ne m’as pas dérangé.
C’est un mensonge. Mais elle est assez mal en point pour que je lui dise ça.
— Tu n’as pas à t’excuser.
Ma voix est ferme. Je le pense. Nous ne sommes pas amis, elle et moi. Néanmoins je ne pouvais pas ignorer son appel. Pas que je ressente de la pitié. Mais croyez-moi, certaines personnes méritent qu’on soit des fils de pute avec elles. Pas Ruby.
Je ne compte pas le nombre d’informations qu’elle a récupérées pour moi à La Rose noire, bafouant la confiance de son propre patron.
— Tu devrais me déposer à La Rose noire, continue Ruby. Je bosse ce soir.
Je remarque ses jambes couvertes de bleus et me retiens de fixer sa lèvre éclatée.
— Tu devrais surtout prendre ta journée. Ta soirée. Ta semaine, même.
C’est mon conseil, en tout cas. Mais je n’insisterai pas. C’est son job, ses choix. Je ne suis pas son père. Je ne pouvais pas la laisser dans la merde à l’hôpital, mais je ne me risquerai pas à m’inquiéter plus que de raison pour elle.
— Le club, c’est ma maison, marmonne Ruby. Ma famille. Les filles doivent s’en faire pour moi.
J’en suis sûr. Alors je me contente de hausser les épaules pour toute réponse. On arrive devant son immeuble. Je fronce les sourcils en découvrant l’endroit. C’est là qu’elle vit ?
— Tu as besoin d’argent ? je lui demande sans réfléchir.
Ruby a un petit rire de gorge tout en resserrant son gilet autour d’elle.
— Non. Je gagne mon fric moi-même. Je ne fais pas la manche.
Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, et elle le sait. C’est son ego qui parle à cet instant. Je stationne devant chez elle mais garde mon moteur allumé. Je ne vais pas m’éterniser. Ruby commence à détacher sa ceinture et je reprends :
— Je demanderai aux vigiles de La Rose noire de faire attention. Si une menace pèse sur leurs danseurs, ils doivent s’en occuper.
 
Je vois les remerciements sur son visage. Je les ignore et continue :
— Allez, file retrouver ton fils.
À la mention de sa progéniture, son visage s’illumine. J’ai envie de rire en me disant que jamais le visage de mon propre père ne s’est rempli d’amour pour moi. Peut-être celui de ma mère. Je n’en sais rien, je ne m’en souviens plus.
— Et toi, reprend Ruby en ouvrant sa portière, qu’est-ce que tu vas faire ?
Mes lèvres s’étirent et la jeune blonde finit par descendre de ma voiture. Elle fixe ma cicatrice et je vois les questions danser dans ses yeux.
— Je vais voir un ami, je lui dis.
Puis elle ferme la portière et s’éloigne après un dernier au revoir. Je n’ai pas menti, je vais voir quelqu’un. Mais ce n’est assurément pas un ami. Je vais régler un souci qui n’a que trop attendu.
Mais maintenant que j’ai trouvé l’adresse que je cherchais, il est temps d’agir. Il est temps de jouer. Et de verser du sang.
La vengeance n’a jamais été aussi bonne. À moi de la savourer.
*
*     *
Je ne vais pas très loin. Après avoir roulé quelques minutes, j’arrive à destination. Je suis vraiment dans un quartier malfamé de Boston. Et c’est là que se cache mon homme.
L’endroit regroupe plusieurs immeubles de trois ou quatre étages chacun. Il est encore tôt, pourtant des enfants jouent devant l’un d’eux. Ils se font des passes avec un vieux ballon de foot tout en poussant de petits cris. Je ne m’attarde pas sur eux et quitte ma voiture.
Quelques regards curieux me suivent. Non pas que ma dégaine soit différente de celle des habitants de ces rues. Mais ils ne m’ont jamais vu ici. Et voir un nouveau visage n’est pas forcément signe de félicité.
J’avance jusqu’à l’immeuble numéro 108. La porte d’entrée est en piteux état et des papiers traînent sur le sol. Je passe l’entrée et m’avance vers le deuxième étage.
Mes rangers frappent les marches quand je monte à pas rapides jusqu’à arriver à destination.
L’appartement 13.
N’est-ce pas un signe ? Le chiffre treize. Dans la religion chrétienne, les douze apôtres se sont réunis autour de Jésus Christ lors de son dernier repas. Le treizième apôtre était Judas. Le traître.
La porte de l’appartement est entrouverte et de la fumée s’en échappe. Mes narines se gonflent face à l’odeur de l’herbe qui pénètre dans mon nez.
Bingo. Je suis au bon endroit.
J’enfile une paire de gants en cuir noir, récupère un couteau de chasse et pousse doucement la porte. Elle grince quand je pénètre dans les lieux. Je n’ai pas à faire d’efforts pour trouver ma proie.
L’homme est assis sur un canapé miteux, la tête posée en arrière, les yeux fermés. Torse nu, il fume un joint et la fumée entoure son visage. En entendant le sol craquer, il ouvre les paupières et se redresse.
— Eh ! il crache. T’es qui, toi ?
Il n’a pas le temps de se relever que je m’abats sur lui. Je le maintiens sur le canapé, ma lame contre sa gorge. Un sourire sur les lèvres, je souffle contre son visage sale :
 
— Moi ? Je suis ta faucheuse personnelle. Tu vas mourir.
Une femme sort d’une pièce sur ma droite. Son visage est tuméfié, son corps, pareil. Elle m’analyse avec curiosité, ne cherchant absolument pas à aider l’homme qui semble être l’auteur de ses coups et qui est bloqué par ma main.
— Sors, je demande à la femme.
Elle court vers la sortie sans attendre. Le type tente de se relever, mais ma lame l’en empêche.
L’homme semble perdu. Puis il me reconnaît. Moi, c’est la première fois que je le vois. Mais mon flanc se rappelle de lui, putain.
— Co… comment ?
Comment je l’ai retrouvé ? Grâce aux caméras de la rue devant le restaurant italien. J’ai pris la plaque d’immatriculation de la moto qui est passée. Celle du tireur qui m’a tiré dessus. L’un des subalternes de Sandrez. J’ai ensuite fait écraser les sauvegardes.
Alors, c’était si simple de retrouver la trace du tireur ? Je garde le silence et fixe l’homme droit dans les yeux.
— Tu as choisi la mauvaise cible.
Il n’a pas le temps de répondre. Ma main bouge avec habileté et rapidité. Je l’égorge. Ma lame coupe sa gorge dans un mouvement sec. Aussitôt, le sang jailli et le type s’étouffe avec des bruits infâmes.
Je me remets déjà debout, évitant d’être touché par son sang. Je l’observe. J’observe la vie quitter cet homme. Puis, je fais un pas en arrière, et un second. Il est mort.
Je ne m’attarde pas dans cet appartement. Je repars aussi vite que je suis arrivé. J’envoie un message à Sebastian Sandrez. Une guerre ouverte parce qu’il a voulu me faire tuer ? Non. Mais je ne laisserai pas impuni celui qui m’a tiré dessus il y a plusieurs nuits.
Sans un regard en arrière, je quitte l’appartement. Je ne ressens aucun regret. Juste de la satisfaction face à la vengeance que je viens d’effectuer. Je suis une enveloppe vide animée par les vices. Un vide dans lequel je tombe sans jamais me relever.
Je suis tellement habitué à ne rien ressentir d’autre, depuis si longtemps.
C’est faux. Parfois, je ressens des choses… différentes.
Morgane. Cette garce qui me pousse à ressentir des émotions qui m’étaient jusque-là étrangères.
Je pousse un juron et quitte l’immeuble. J’ignore l’objet de mes désirs. J’ignore l’objet de mes tourments.

MORGANE
Plus de vingt-quatre heures ont passé depuis que j’ai accompagné Vlane à l’hôpital pour voir Ruby. On est samedi soir et je suis posée sur mon canapé. La nuit est tombée depuis plusieurs heures maintenant et je termine de manger les nouilles instantanées que j’ai réchauffées.
Ma télévision diffuse un programme stupide dont j’ai déjà oublié le titre. Je me contente de fixer l’écran sans vraiment le voir. Mon esprit est préoccupé par tout un tas de merdes. Je déteste ne pas avoir de réponses à mes questions et pourtant, c’est ce qui m’arrive bien souvent en ce moment.
Finalement, je récupère mon portable. Une fois sur Internet, mes doigts pianotent pour trouver ce que je cherche.
 
La Rose noire.
Mais je ne trouve que peu d’informations en ligne et ça me déçoit. Mes yeux fixent longuement l’adresse qui est indiquée. Les mots de Vlane tourbillonnent en boucle dans ma tête. J’ignore pourquoi je suis à ce point intriguée par cet endroit où les vices règnent d’après l’inspecteur.
Ce n’est pas mon genre d’être curieuse concernant ce genre d’endroits.
Du moins, ce n’est pas le genre de la Morgane Haman d’aujourd’hui. Celle que j’étais avant, en revanche…
Pourtant, je regarde attentivement la photo présentant la devanture du lieu. La seconde information que je trouve est que la propriétaire est une femme dont je n’avais jamais entendu le nom avant.
Les secondes s’écoulent puis je finis par fermer l’application et pousse un long soupir.
La curiosité me dévore toujours autant.
Qui était ce « ils » de l’agresseur de Ruby ? N’était-ce qu’un règlement de comptes avec l’un de ses clients, ce qui n’aurait aucun rapport avec les Sacrifiées de Boston ? Oui, sans doute. Vlane a raison.
Reyes a-t-il rencontré cette jeune femme à La Rose noire ? Quels criminels ont été arrêtés là-bas ? Qui d’autre fréquente cet endroit ? Pourquoi avais-je l’impression que Vlane cachait une autre histoire concernant ce lieu ? Reyes avait-il un lien avec l’agression de cette femme, Ruby ? Et justement, quel est leur lien, à eux deux ?
La vérité, c’est que j’ai l’impression de devenir folle. Et que j’en ai marre de me tourner les pouces. Nous sommes samedi soir, et au lieu de retenter mon coup avec Stone, j’ai besoin d’éponger ma curiosité. Je veux découvrir ce lieu.
Alors, sans prévenir Vlane ni quiconque, je me lève du canapé et m’avance vers ma chambre.
C’est tout à fait inapproprié pour une substitute du procureur, me sermonne ma conscience.
Mais je l’ignore. Que cette dernière aille au diable.



CHAPITRE 21
Le roi au royaume de cendres
REYES
Les quatre personnes qui sont attablées autour de moi braquent leurs yeux sur ma silhouette quand je m’assieds sur mon siège. Trois hommes et une femme venant de différents secteurs, issus du commerce illégal ou légal.
Après quelques salutations banales, nous entrons dans le vif du sujet. Mon index pianote sur la table au rythme de la musique house du club pendant que je réponds à chaque question.
— Combien est-ce qu’il a de capteurs ? me demande la femme.
Elle a un accent slovaque. Une cliente régulière des Morello, qui paie des fortunes à notre famille pour acquérir les meilleures armes possibles afin de les utiliser pour sa protection dans son pays natal.
Et encore ce soir, je sais qu’elle paiera pour le nouveau prototype que les équipes de mon père développent depuis des mois.
— Ce drone possédera neuf capteurs.
— Malgré sa petite taille ? me demande alors un Mexicain.
Il resserre sa cravate sans perdre une miette de mes propos. Lui faisait partie du gouvernement de son pays. Il est désormais recherché pour corruption. Certains nous condamnent sans même savoir que ce sont les membres de leur précieux gouvernement qui passent commande auprès de nous.
Je m’occupe des armes. Malgré la haine que je peux vouer à mon géniteur, j’aime la technologie qu’on développe. Il faudrait être débile pour ne pas s’y intéresser.
— Oui, je réponds avec un hochement de tête à l’homme. Le but est de développer un drone de combat qui soit très petit, mais très efficace.
Mes yeux s’égarent sur Gregorio qui est attablé de l’autre côté du club, en grande conversation avec un client lui aussi.
Une serveuse à demi nue nous apporte une nouvelle bouteille de champagne puis remplit nos verres pourtant encore à moitié pleins. Elle garde un air charmant tout en nous souriant mais je sais qu’elle écoute chaque mot qui sort de nos bouches. Quand elle se penche vers moi, mes yeux longent ses bras et son ventre recouverts de paillettes.
Une fois la serveuse repartie, je reprends en posant ma main droite sur la table ovale :
— Le drone sera donc doté de neuf capteurs. Il disposera d’un système de détection omnidirectionnel robuste capable de détecter les obstacles dans toutes les directions et de garantir une protection optimale en vol.
Tous hochent peu à peu la tête, avides d’en apprendre davantage. Ils savent à quel point cela peut être précieux. Mes yeux s’égarent une seconde sur la piste de danse devant nous. Plusieurs clients dansent sensuellement. Ils sont dans leur bulle, sans savoir qu’à quelques mètres deux, certaines des personnes de l’ombre les plus puissantes négocient des armes comme on négocierait du vin.
— Il sera doté d’une fonction « itinéraires répétitifs ». Autrement dit, l’appareil suivra automatiquement le même itinéraire et conservera tous les paramètres prédéfinis tels que l’altitude, la vitesse et autres.
 
— Ça, c’est très intéressant, reprend un richissime businessman américain anciennement membre du cabinet des secrétaires d’État.
Ses yeux sont avides d’informations. Il payera.
— Nous n’en sommes qu’au stade du prototype, reprends-je. Mais si vous voulez une chance de faire partie du programme et d’obtenir vos drones une fois la production lancée, il faudra verser un acompte dès à présent.
La femme pince ses lèvres puis rit doucement en effleurant la rivière de diamants qui pend à son cou.
— L’argent. Toujours l’argent.
Un rictus apparaît sur mon visage.
— Tout est une question d’argent dans notre monde.
— Et quel est le montant de l’acompte ? reprend un homme venant d’Afrique du Sud.
Je m’assure de tous les fixer un par un et reprends fermement :
— Un million par personne.
L’un d’eux pousse un juron. Ils réfléchissent à voix haute mais ne tentent pas de négocier le prix. Ils savent que je l’impose et que je ne le diminuerai pas. S’ils venaient à le refuser, je trouverai d’autres clients intéressés.
— J’en suis, s’exclame finalement le Mexicain à l’instant même où la Slovaque répond positivement lui aussi.
Le Mexicain se baisse et récupère une mallette qui l’accompagnait. Je pince les lèvres en secouant la tête. J’ai soudainement envie de lui foutre mon poing dans la gueule. Ne me dites pas qu’il a amené une putain de mallette remplie de fric ?
— Aucun argent liquide. Tout se passe par virement avec les coordonnées bancaires que nous vous enverrons.
Jamais nous n’acceptons de mallette de fric comme ça. Surtout pas dans ce club. C’est un nouveau client, et c’est bien l’unique raison pour laquelle je ne l’envoie pas chier immédiatement.
La règle est simple : on ne transporte rien sur nous. On négocie dans ce club, mais tout passe par nos voies. Aucune trace immédiate. L’argent, les armes, tout est envoyé plus tard, par le biais de serveurs bancaires et de livraisons sécurisées.
— Pas d’argent liquide ? il demande en fronçant les sourcils.
Je récupère mon verre et savoure ce champagne hors de prix qui pétille sur ma langue.
— Jamais, je réponds finalement. Si vous voulez dépenser votre fric, donnez-le aux danseurs.
Les quatre clients finissent par me donner leur accord. Bien. Mon rôle ici est terminé. Je pourrais me barrer. Mais l’Américain reprend :
— Assez de business, maintenant jouons au poker !
Je sais qu’il est mauvais pour les affaires de refuser une partie avec des clients qui viennent de claquer des millions de dollars. Le businessman se penche sur la table et renifle une ligne de coke qu’il vient lui-même de couper à même la surface de la table. La femme slovaque et l’homme sud-africain nous quittent, étant attendus ailleurs.
On nous distribue des cartes et je m’adresse au Mexicain :
— Finalement, je crois que vous allez avoir besoin de votre fric en liquide.

MORGANE
Je suis devant La Rose noire. J’hésite à faire demi-tour quand mon regard se pose sur le néon au-dessus de l’entrée. Le nom du club de strip-tease y est inscrit et ça rend les choses et mes actes sacrément réels. J’ai agi sur un coup de tête et je prends enfin conscience du lieu dans lequel je m’apprête à entrer.
Deux femmes passent la porte, vêtues de courtes robes blanches. Le videur les laisse passer avec un petit sourire, sûrement des habituées. Je jette un coup d’œil à ma propre tenue. La jupe fourreau noire que je porte ne me semble soudain pas appropriée.
Mais qu’est-ce que je fous ici ?
Je reste immobile, de nouveau traversée par la curiosité et une certaine excitation. Regardez-moi, sérieux. Je crains. Une femme, Ruby, a été agressée dans la nuit non loin de ce club, et me voilà devant ce dernier comme une enquêtrice juchée sur une paire de talons aiguilles rouges.
J’inspire profondément et ma poitrine, moulée sous le fin top à bretelles noir que je porte, se soulève rapidement. Je traverse la rue sans réfléchir davantage. Je glisse mon portable entre la peau de mon dos et le tissu de ma jupe et fais taire les questions qui dansent en boucle dans mon cerveau.
Le vigile me considère pendant que je marche vers lui. Je n’aime pas son analyse, surtout son expression fermée et sa bouche pincée. Je vois qu’il juge ma tenue et mes cheveux roux lâchés dans mon dos. Mais quand ses yeux se posent sur mon décolleté, ses traits se détendent. Est-ce que je viens de passer un examen silencieux ?
— Bonsoir, ma jolie, me salue-t-il avec un air vorace. Je ne t’ai jamais vue traîner par ici.
Je prends sur moi pour ne pas lui ordonner de relever les yeux et joue avec une mèche de mes cheveux, ce qui le conduit à fixer une nouvelle fois ma poitrine.
— Il y a un début à tout, je rétorque avec un sourire discret.
Le vigile se décale et fait un signe du menton vers l’intérieur du club.
— Bienvenue à La Rose noire.
Je n’attends pas et passe le seuil. Aussitôt, je suis accueillie par une vague de chaleur qui percute mon visage et ma peau à découvert sur le reste de mon corps.
Putain, j’ai l’impression d’être sous les tropiques. Je déteste les endroits chauds. C’est bizarre à dire, mais j’aime presque avoir froid. Je ne serai jamais du genre à me blottir sous une couette chaude où à garder mes fenêtres fermées en été.
Sauf quand des dangers tels que Reyes Morello entrent chez moi par effraction.
Je secoue la tête et me concentre sur mon environnement. Après la vue, l’odorat. L’endroit sent bon et donne tout son sens au nom du club. Ça sent les roses. Mais pas une odeur synthétique et entêtante. Ça sent les roses fraîchement coupées, une odeur qui se mélange à quelque chose d’un peu plus musqué.
Ça sent… je ne saurais comment vous le dire. Mais ça sent le désir. La tension. Les phéromones. Waouh. Tu m’étonnes que ça soit un lieu qui puisse vous rendre dingue.
L’endroit, de taille moyenne, est configuré de manière à sembler intimiste. Une ambiance charnelle se dégage d’absolument tous les coins.
Et justement, en parlant de coins, je remarque que la pièce principale est divisée en sections, bien qu’aucun mur ne vienne les séparer. Il y a une piste de danse sur ma droite. En face de moi, un bar en verre prend place où plusieurs clients tentent de commander.
 
Je ne m’attarde pas dessus et tourne mon visage sur ma gauche. Ma bouche s’ouvre en découvrant une tout autre ambiance ici. Il y a deux petites scènes surélevées sur la gauche. Dessus, plusieurs hommes et femmes à peine vêtus dansent sensuellement contre des barres de pole-dance.
Je me retrouve captivée par leurs mouvements et reluque une femme qui s’enroule autour de la barre. Il y a une autre piste de danse, un peu plus petite, près de l’une des scènes. Puis, je remarque les quelques tables qui se trouvent autour de la deuxième scène.
Je n’ai pas le temps de poser mes yeux sur lesdites tables qu’une jeune femme à la peau noire sublimée d’highlighter se place devant moi.
— Bonsoir, me salue-t-elle en dévoilant ses dents, première fois ici ?
— Je… ouais.
Je ne sais pas trop quoi répondre. Je dois vraiment avoir l’air perdue à cet instant. La serveuse hoche la tête et son sourire s’agrandit davantage. Je ne vois aucune trace de Ruby ici.
— Vous êtes là pour regarder ou pour participer ? me demande la femme. Vous avez rendez-vous avec un partenaire ?
Je fronce les sourcils en analysant ses mots, sans réellement les comprendre.
— Participer ?
Participer à quoi ?
Elle lâche un petit rire de gorge et indique du menton un seuil qui semble mener à une galerie de couloirs.
— Si vous avez envie de regarder, de toucher, de participer, entrez au cœur de La Rose noire. Sinon, la pièce principale vous conviendra parfaitement, surtout si c’est votre première fois.
Elle s’éloigne déjà, papillonnant comme si elle prenait place au cœur d’un merveilleux jardin. Je fais quelque pas vers le bar tout en gardant mes yeux posés sur les deux scènes où se mêlent les quelques danseurs.
Enfin, mon attention se dirige vers les tables placées autour des scènes. Je m’attarde sur l’une d’elles. Deux hommes sont assis face à moi. Un dernier homme aux épaules larges me tourne le dos. L’un, âgé d’une trentaine d’années, la peau basanée, ouvre une mallette à même la table. Sans aucune putain de discrétion.
Je m’immobilise en le regardant tirer deux poignées de billets et les jeter sur la table. Il garde la mallette ouverte et éclate d’un rire gras. Qui est cet homme ? Et d’où provient tout cet argent ?
On parie que si les flics débarquaient ici, on découvrirait qu’il est recherché ?
Je repense aux paroles de Vlane. Plusieurs hors-la-loi ont été arrêtés au sein de cet établissement, ce qui ne semble pas les tenir à distance. Ils doivent continuer d’affluer ici en se croyant intouchables.
Le deuxième homme qui me fait face récupère un billet, l’enroule et se penche pour sniffer de la drogue à même la table.
Eh bien, voyez-vous ça. Quelle jolie petite surprise. Ont-ils passé des accords concernant leur business illégal ce soir ?
Je veux m’approcher davantage. Alors, ni une ni deux, je rejoins le bar. Je regarde autour de moi pour être sûre qu’aucune serveuse ne vient et récupère une bouteille de champagne ouverte derrière le comptoir.
 
Mes doigts fermement enroulés sur le haut de la bouteille, je m’avance vers les trois hommes. Le troisième me tourne toujours le dos, je ne suis plus qu’à quelques pas. En me voyant approcher, les deux types qui me font face relèvent leur visage vers moi et m’offrent des regards tout sauf innocents.
— On n’a rien commandé, me dit le type à la mallette.
Je prends un air ouvertement charmeur et rétorque d’une voix rauque :
— Cadeau de la maison.
Au moment où je prononce ces mots, le troisième homme se fige. Je vois son dos et ses épaules tendues en arrivant en bout de table. Puis je dirige mon visage vers lui, tout sourire. Et mon cœur loupe un battement en découvrant qui se tient assis là.
Reyes. Putain. De merde.
Je prends sur moi pour cacher mon choc et me retiens de justesse de laisser échapper une injure. Qu’est-ce qu’il fout là ? Avec ces hommes ?
Ses yeux bleus bordés de cils noirs se dirigent vers moi pour ne pas me lâcher. Ses sourcils se froncent doucement et un pli prend place entre eux. Il n’est pas content de me trouver là. Oh oui. Il semble furieux. Je me demande de quoi parlaient ces hommes et ce qu’ils trafiquaient.
Je remarque la table recouverte d’un jeu de poker tout en remplissant une flûte de champagne. J’ignore le regard de Reyes, priant pour qu’il ne révèle pas mon identité à ses petits copains.
Pas certaine qu’une représentante de la loi soit appréciée en ces lieux.
Mais Reyes ne dit rien. Sa main me tend sa coupe, je fixe ses longs doigts et la chevalière qu’il porte à l’index de sa main gauche.
— Un cadeau de la maison ? me demande l’homme à la mallette. Est-ce que votre joli petit cul fait partie du lot ?
Une grimace me vient tant j’ai envie de lui enfoncer l’un de mes talons dans l’œil. Je finis de remplir la flûte de Reyes et remarque qu’il ne me regarde plus. Sa cicatrice se creuse tandis qu’il fixe le type qui vient de s’adresser à moi.
Reyes lui offre un sourire. Ce n’est pas un sourire que l’on ferait à un ami. plutôt une promesse de mort.
— Cállate, il ordonne au type.
Je ne parle pas couramment espagnol, mais je crois qu’il vient de dire à l’homme de se taire. Ce dernier éclate d’un nouveau rire gras. J’ignore ces hommes et fixe les billets dans la mallette. Effectivement, il y a un paquet de fric. J’analyse ensuite le visage des deux hommes qui accompagnent Reyes mais leurs traits ne me disent rien.
Et il y a effectivement de la drogue devant le troisième homme. C’est illégal, bien entendu. Et ça semble être pour sa consommation personnelle. J’ai déjà vu cet homme, je sais qu’il était lié au gouvernement américain. Bordel. Reyes et l’autre type continuent de parler en espagnol. Fait chier, cette fois je ne comprends pas et ça ne m’arrange pas. Je veux des informations croustillantes.
N’obtenant rien, je laisse la bouteille et commence à m’éloigner. Je croise une dernière fois le regard de Reyes. Il est rempli de promesses sombres et d’autres choses. Je ne sais pas si c’est le lieu qui joue sur moi, mais quand ses yeux bleus se baladent le long de mon corps, je peux presque sentir mes tétons durcir contre le tissu de mon haut.
 
Je prends le temps de le détailler à mon tour, visualisant ses lèvres charnues et sa gorge épaisse. Sa barbe est longue de quelques millimètres et je me perds une seconde en l’imaginant frotter contre mes lèvres.
Putain, je disjoncte.
Reyes ressemble à un roi assis sur un royaume de cendres, et moi à sa prochaine victime.
Mais je ne peux pas l’être. S’il est le roi du royaume du mal, je dois être celle qui représente le bien. Pas vrai ?
Oh, comme cela est utopique, se moque ma conscience, pas dupe. Je ne serai jamais le bien. Ce n’est qu’une illusion à laquelle je m’accroche depuis des années.
Mes yeux s’égarent une dernière seconde sur les lèvres de Reyes et ses yeux qui pétillent presque en voyant qu’il me perturbe. Puis je me redresse et m’éloigne sans attendre. Je vois d’autres tables avec d’autres types louches qui y sont assis.
Et parmi ces gens, je mets ma main au feu qu’il y a des criminels qui eux sont officiellement recherchés, contrairement aux Morello qu’on n’arrive pas à pincer.
Mes doigts se glissent dans mon dos et récupèrent mon portable. Sans réfléchir, je pianote à toute vitesse et range mon téléphone, une fois ma tâche terminée.
Je suis censée me tirer d’ici. J’ai fait une erreur en venant à La Rose noire. Et maintenant, bordel, je suis troublée. L’ambiance échauffe mes sens. Le regard de Reyes… Bordel, la tension qu’il dégageait est directement venue me percuter quand j’étais près de lui.
Cet homme est dangereux, je le savais déjà. Mais je comprends qu’il l’est encore plus parce qu’il arrive à m’atteindre là où il ne le devrait pas.
Je m’éloigne davantage mais au lieu de partir vers la sortie, mes pas me guident dans une tout autre direction. Je m’avance vers la seconde piste de danse qui prend place autour d’une scène sur laquelle danse une femme à moitié nue.
Mes talons frappent le sol, mon souffle ne ralentit pas. Et je le sens sur ma nuque. Je sens son regard. Je tourne mon visage une dernière fois vers la table que je viens de fuir, et je le vois.
Reyes ne m’a pas lâchée du regard. Ses deux amis sont dos à moi désormais mais lui me fait face.
Et au fond de moi, je le sens. Je ne peux pas partir maintenant. Je dois continuer mon observation et découvrir ce qui se trame.



CHAPITRE 22
Une faim interdite
MORGANE
Je décide de rester encore quelques minutes à La Rose noire. Je veux voir ce qui se passe ici, continuer à surveiller la table de Reyes et des types louches à ses côtés.
Enfin, la vérité, c’est que c’est mon corps qui me contrôle à cet instant, et il a décidé qu’il n’en avait pas terminé.
Mon corps a faim. Il se nourrit de l’ambiance du club. Avide, il se gave des effluves corporels et de l’envie qui pèse dans l’air.
Au bord de la seconde piste de danse qui me donne une parfaite vue sur Reyes et ses petits copains, je tente de me mêler à la foule de danseurs surexcités. Et j’ai honte d’avouer que j’arrive plus que facilement à me laisser guider par la moiteur ambiante.
Reyes ne m’a pas quittée du regard. Toujours assis près des deux hommes, il termine sa coupe de champagne tout en me fixant avec voracité.
Et je crois que je deviens définitivement folle, stupide, tout ce que vous voulez, à cet instant. Parce que sentir sur moi le regard d’un homme que je veux détruire – du moins sa famille – m’enflamme.
Mes yeux posés sur les siens, j’ondule doucement des hanches. Ma tête tombe sur le côté et mes mèches de cheveux frôlent ma poitrine aux tétons durcis.
Suis-je tellement attirée par lui car au fond de moi je sais que la pourriture qui noircit l’âme de Reyes noircit aussi la mienne ? Le fait que moi aussi, j’aie déjà pris la vie d’un homme sans aucun regret damne-t-il mon esprit et l’enchaîne-t-il aux côtés de celui de Reyes, dans les flammes de l’enfer ?
Je peux presque sentir leur chaleur d’ici. Elle brûle ma peau. Elle me marque au fer rouge et me rappelle que moi non plus, je ne vaux pas mieux que lui, en réalité.
L’ancienne Morgane se tapit dans l’ombre, mais ce soir, elle souhaite ressortir. La nouvelle Morgane, celle qui est revenue en ville il y a un an, celle qui représente la loi, qui a suivi de longues études de droit, n’est qu’une fable destinée à tromper les autres, à me tromper, moi la première.
Je reste cette jeune femme de dix-sept ans qui a les mains tachées de sang. Je reste cette enfant de neuf ans qui est morte le jour où on me volait mon innocence.
Parce que les souvenirs sont difficiles et me font mal, je les bloque.
J’inspire brusquement puis reviens à l’instant présent en fixant les amis de Reyes. Le type qui m’a prise pour un bout de viande tire une nouvelle liasse de billets de sa mallette et la jette sur la table comme si c’était un vulgaire morceau de peau.
Reyes relève un sourcil en suivant mon regard. Il ne semble pas inquiet, juste curieux. Il devrait l’être, inquiet. Parce que malgré les sensations qu’il force mon corps à ressentir, je ne perdrai pas la chute des Morello de vue.
Le troisième homme sniffe de nouveau de la cocaïne sur la table. Putain, il va crever avant même que les choses intéressantes commencent, s’il continue. Vlane n’aura même pas l’occasion de lui mettre la main dessus pour un contrôle en bonne et due forme.
 
Mon regard gris se pose sur une jeune femme – une serveuse – vêtue d’un ensemble de lingerie blanc. Elle s’avance derrière Reyes et remplit son verre désormais vide. Mais elle ne s’arrête pas là. La sublime brune, posée dans le dos de Reyes, se penche à son oreille et lui dit quelques mots de ses lèvres charnues.
Reyes sourit doucement sans jamais éloigner son regard de ma silhouette.
Il joue, l’enfoiré. Il aime ça. Et je crois que j’aime ça aussi, un peu.
Alors je continue de danser tout en épiant la serveuse qui colle ses seins parfaits contre le dos de Reyes alors qu’elle se penche un peu plus. Il reste imperturbable, sa main droite tenant son verre qu’il sirote de temps à autre.
Je fixe ses doigts et avale difficilement ma salive en repensant à ses mains agrippant mes hanches quelques jours plus tôt. Je sens ma foutue respiration s’accélérer en voyant la femme se coller à lui et mes yeux lorgnent avidement sur les tatouages sur la peau de Reyes.
Elle continue de lui parler à l’oreille et le sourire de Reyes s’agrandit. Je m’imagine à sa place à elle. Je m’imagine dans le dos de Reyes, à mordre son lobe d’oreille avant d’enrouler mes bras autour de son cou avant de serrer d’un mouvement sec.
La musique au rythme langoureux guide mes mouvements, et une main se pose sur ma hanche. Une silhouette est dans mon dos et je bascule mon visage pour dévisager l’homme à la peau d’albâtre qui se tient derrière moi. Son visage aux traits anguleux est vraiment beau. Il est habillé d’un polo noir et d’un pantalon au tissu luxueux.
Je lui souris et, en voyant mon visage qui répond à son invitation silencieuse, il se colle dans mon dos et suit mes mouvements de danse.
— Tu es très belle, souffle-t-il à mon oreille.
Je ne lui réponds pas, ne me présente pas non plus. Je me contente d’onduler contre lui. Sa silhouette englobe presque la mienne.
À une autre table près de la scène des danseurs, un type avec des tatouages recouvrant l’intégralité de son visage vient d’arriver. Entièrement vêtu de noir, il me fout les jetons. Mes yeux s’égarent de nouveau vers la table de Reyes.
Ses yeux bleus me fixent toujours, moi et l’homme dans mon dos. Il me sourit, les yeux brûlants. Il n’y a plus de signe de jeu sur son visage.
L’inconnu derrière moi colle son bassin à mes reins et je me presse contre lui en ressentant ses mouvements jusque dans le creux de mon ventre. Ce mec sait bouger. Et j’imagine sans peine comment il doit mener la danse dans une chambre à coucher.
Reyes perd son sourire et un léger froncement de sourcils apparaît sur son visage. Il croise ses bras sur son torse et la serveuse finit par s’éloigner.
Je dois partir. Mais impossible de le faire alors que c’est si bon.
Puis-je prétendre être quelqu’un d’autre, le temps de quelques minutes ?
Le type qui dansait derrière moi décale sa main droite de ma hanche à mon ventre. Il guide mes mouvements et je le laisse faire sans quitter des yeux le visage de l’homme qui me hante.
— Tu sens bon, me dit l’inconnu.
Je détourne mon visage de celui de Reyes pour fixer mon nouveau compagnon.
 
— Merci.
Il me renvoie mon sourire, affichant des dents éclatantes bien que légèrement écartées.
Lorsque je fixe de nouveau la table où se tenait Reyes, je découvre qu’il a disparu. Aussitôt, de la déception m’envahit. Alors, notre jeu est déjà terminé ?
Mais non, il est toujours là. Il marche d’un pas lent dans ma direction. Sa silhouette domine aisément le club, et lui ne me perd pas de vue. Je contemple avec avidité le jean qu’il porte et mes yeux se posent sur le renflement que j’aperçois.
Je pouvais presque sentir son désir alors qu’il m’observait me mouvoir contre un autre. Ses traits expriment toujours de la colère. Il s’arrête à un mètre de moi, les poings serrés, la mâchoire contractée.
Il reluque mon corps comme s’il ne l’avait jamais vu. Il l’observe avec emportement et avec envie.
Puis il s’approche encore, tout en veillant à garder un pas entre nous, que nos corps n’entrent jamais en collision.
— C’est un endroit dangereux pour les représentants de la loi, substitute Haman.
Je fais la grimace en entendant ses mots. Putain, qu’il ne dise pas que je bosse dans la justice à tous ces gens. L’inconnu dans mon dos ne semble pas l’avoir entendu. Il continue de se presser dans mon dos puis ses lèvres effleurent ma gorge et il l’embrasse lentement.
J’inspire brusquement sans jamais lui demander d’arrêter. Je continue de fixer Reyes, la foudre revenant avec force dans ses yeux. Il n’aime pas ce qu’il voit. Il semble vouloir continuer à jouer avec moi, sans que personne rejoigne cette équation malsaine et interdite.
Ça me fait sourire, je ferme à demi mes paupières et le dévisage d’un air moqueur. Puis mon attention se porte sur l’une des danseuses qui se frotte à une barre de pole-dance.
— Regarde-moi, ordonne Reyes.
Mon corps lui obéit sans réfléchir et je suis de nouveau captive, sous son emprise. Sa bouche s’ouvre doucement en considérant la main de l’inconnu contre mon ventre.
— C’est bon ? demande-t-il ensuite.
Je hoche la tête sans attendre. Oui, c’est bon. Mais ce n’est rien face à ce qui traverse mon corps en sentant Reyes si proche de moi. Son odeur et sa chaleur dansent contre ma peau.
Le courroux du grand brun en face de moi semble se renforcer, il s’aiguise pour devenir une arme. Une lame tranchante qui s’enfonce dans le creux de mon ventre pour m’enchaîner à lui.
Quand les doigts du type pressent une nouvelle fois mon ventre puis descendent, je sens Reyes bouillir. Il ouvre la bouche et pousse un juron, le regard fou.
Et, juste comme ça, je remporte cette partie et ce petit jeu de domination. Il déclare forfait.
— Stop, il crache.
Mes lèvres s’étirent davantage. Alors, Reyes se colle à moi. Son torse se presse contre ma poitrine et l’une de ses mains saisit ma mâchoire pour relever mon visage contre le sien.
J’examine les nuances à l’intérieur de ses yeux, ses narines qui se gonflent quand il penche son visage et crache derrière moi :
— Dégage.
Sa voix est chargée d’électricité. Je dégage ses doigts de mon visage sans toutefois éloigner mon corps du sien.
 
— Reste, j’ordonne à l’homme dans mon dos.
Je le sens se raidir dans mon dos mais il ne semble pas reculer. Reyes sourit alors. Sa cicatrice se creuse. Sa main – celle-là même qui tenait ma mâchoire – se glisse à l’arrière de ma nuque et ses hanches se pressent contre mon ventre.
Il bande. Il est en colère pour une raison que j’ignore – enfin, si, il a compris que je jouais avec lui. Mais il est également très excité.
Son regard foudroie le type dans mon dos à l’instant où son souffle brûlant frappe mon visage.
— Reste, et meurs.
Le type s’éloigne sans attendre et je ressens du froid dans mon dos, là où il se tenait. La main de Reyes ne quitte pas ma nuque. Les miennes se faufilent entre nos deux silhouettes et effleurent son torse.
— Que fais-tu là ? me demande durement Reyes.
J’ai envie de rire. Oh oui, il veut m’interroger. Il sait que je fouine. Mais je peux l’avoir à son propre piège. Je peux être une meilleure joueuse que lui. Et surtout, une meilleure menteuse.
Alors, j’ondule des hanches tout en le regardant avaler difficilement sa salive, sans jamais me lâcher. Sa seconde main se pose au-dessus de mes reins et je sens le froid mordant de sa chevalière à travers le tissu de ma jupe.
— Qui sont ces hommes ? Qu’est-ce qui a été négocié ce soir ?
Reyes relève un sourcil et rit doucement. Je le sens faire reculer doucement mon corps et le laisse faire. On slalome entre les corps des fêtards. On a l’air de danser, mais je sais surtout que Reyes veut m’éloigner du centre de la piste, pour m’interroger.
— Des amis qui travaillent dans l’import-export.
Un rictus prend place sur mon visage. Est-ce qu’il me croit si dupe que ça ?
Il tente d’avoir réponse à ses questions sans répondre aux miennes. Et surtout, il a pour but de m’affaiblir en me poussant à lui succomber. Chacun de nous tire sur la corde de désir qui nous lie pour dominer l’autre.
Heureusement que personne ne dirige son attention vers nous et que cette bordure de piste n’est pas éclairée. Alfred serait tellement déçu de moi. Il me renverrait assurément. Je fais n’importe quoi, mais je n’arrive pas à m’arrêter.
— Pourquoi être venue ici ? continue Reyes.
Ses mains se posent contre mes fesses et il m’attire à lui. Ma silhouette se presse encore plus contre la sienne et mes doigts s’enfoncent dans ses épaules.
— J’étais curieuse, je lui dis.
Un demi-mensonge. Je ne m’attendais pas à tomber sur lui ce soir. Ça, je ne le lui dis pas.
— D’où vient l’argent de ce type ? Dans la mallette ? j’interroge Reyes sans répondre à sa propre question.
Il perd son sourire et se braque. Oh, il n’aime pas que j’aie remarqué ce petit manège.
Il me fait reculer un peu plus et je comprends qu’on a atteint une partie plus reculée du club. Reyes me colle contre le mur sans jamais enlever ses mains de mes fesses. Je sens ses doigts presser ma peau, comme s’il savourait la sensation de ma chair entre ses doigts.
Je mentirais si je disais que, moi, je ne la savoure pas. Je suis pressée contre son érection et mon visage se redresse pour ne jamais perdre notre contact visuel.
Son souffle est aussi rapide que le mien. Sa poitrine se gonfle, il baisse la tête et colle ses lèvres contre ma gorge. Son nez effleure ma peau. Il inspire mon parfum et remonte jusqu’à mon oreille gauche.
 
— Je t’avais demandé d’arrêter d’être curieuse.
Mon rythme cardiaque s’accélère, mes ongles s’enfoncent dans ses épaules quand sa bouche revient contre ma gorge et qu’il frotte doucement la barbe de son visage contre elle.
Putain.
C’est bon, euphorisant et interdit.
Je retiens un cri quand ses dents se referment contre ma chair et qu’il me mord doucement.
Encore. J’en veux encore. Je veux que ça soit moi qui le morde. Je veux le griffer, le gifler, le faire saigner. Je veux me coller à lui pour sentir son odeur et savourer son goût.
Mais je tente de maîtriser l’expression de mon visage quand ses mains qui pressaient mes fesses me soulèvent dans un mouvement souple. Mes cuisses s’ouvrent et accueillent ses hanches, ma jupe remontant dangereusement.
Son bassin se colle contre l’intérieur de mes jambes et le renflement de son jean se presse contre le tissu fin et désormais humide de mon string. Je mouille tellement que je suis presque sûre que je vais le tacher. Mais je m’en moque.
Il éloigne son visage de ma gorge et fixe mes lèvres. Je perds contenance et lui aussi, pourtant je le défie :
— Si faible que ça ? je souffle avec un sourire. Tu as envie de m’embrasser, pas vrai ?
Je m’attends à ce qu’il nie. Il lèche sa lèvre et penche sa tête sur le côté :
— J’ai envie de te dévorer.
Son honnêteté me foudroie. Ses mains soutiennent l’arrière de mes cuisses et il fait onduler doucement ses hanches contre les miennes.
— Je veux te dévorer. Puis te détruire.
L’une de mes mains quitte ses épaules et s’agrippe à sa nuque épaisse. Ma seconde main se faufile contre sa gorge. Sa pomme d’Adam se presse contre ma peau.
— Je te détruirai avant, je murmure contre sa bouche.
Mes doigts serrent doucement et ça semble le rendre fou. Reyes pousse un grondement étouffé et abat sa bouche sur la mienne.
Et, tel un papillon attiré par la lumière, je succombe à Reyes. À sa lumière pourtant bordée d’innombrables ombres.
Si je croyais avoir découvert son goût quand mes lèvres avaient effleuré les siennes dans mon garage, je me rends compte que je me trompais grandement.
La bouche de Reyes épouse la mienne puis la dévore. On s’embrasse comme on se battrait : avec force, empressement et exaltation.
Mes lèvres bougent contre les siennes, mon souffle se fait court. Finalement, j’éloigne ma bouche et gémis contre ses lèvres :
— Faible.
Je l’insulte. Parce qu’il a succombé le premier. Reyes ne répond pas. Me collant un peu plus au mur, il me dévore une nouvelle fois les lèvres. Enfin, sa langue part à la rencontre de la mienne et je sens un grondement s’étouffer dans sa gorge. Désormais, mes deux mains sont contre sa nuque, je colle un peu plus son visage contre le mien.
Ma langue caresse la sienne, joueuse. Puis mes lèvres sucent sa langue et il se fige contre moi.
 
— Putain de merde, il souffle contre ma bouche.
Je crois qu’il a aimé mon geste. Je n’arrive à rien contrôler, à cet instant. Je ne pense à rien. Ni à mon travail. Ni à ma vengeance. Je ne pense qu’à ressentir.
— Encore, gronde Reyes.
Il m’embrasse une nouvelle fois, mord mes lèvres puis je mords les siennes. Il me soutient aisément d’une main tout en glissant la seconde entre mes cuisses.
Oh oui.
Ses doigts effleurent la couture de mon string puis terminent leur course sur le devant de mon sous-vêtement. Du pouce, Reyes frotte mon clitoris à travers la dentelle trempée et je suis obligée de reculer mon visage pour mordre mes lèvres tant le besoin de gémir se fait ressentir.
Le salaud.
— Tu mouilles tellement, tesoro. Regarde qui est faible désormais.
Ce n’est pas un bâtisseur. C’est un destructeur. Et je suis sur le point de me fracasser sous lui.
— On ne devrait pas, je souffle.
— Effectivement. On ne devrait pas. Mais on le fait quand même.
Je me brise entre ses mains et au lieu de recoller les morceaux, Reyes me laisse voler en éclats. Je n’ai aucun moyen de me protéger de son regard qui me contemple en train de jouir après quelques secondes de torture délicieuse.
Je ferme les yeux tout en savourant les vagues de l’orgasme qui me noient au fond d’un océan de luxure.
Au moment où je pense que Reyes va me laisser, son index glisse sous le tissu de mon string, il effleure mon clitoris hypersensible et mes cuisses se resserrent autour de ses hanches.
Reyes récupère des gouttes de mon plaisir sur son index et il retire son doigt. Son regard est fou et je le sens durcir encore plus lorsqu’il amène son doigt près de ma bouche.
— Goûte-toi pour moi. Est-ce que tu es aussi délicieuse que je l’imagine ?
Qu’il parle aussi crûment devrait me choquer. Ce n’est pas le cas. J’aime ça. Reyes presse son index contre ma lèvre inférieure et ma langue en rencontre le bout. Mon propre goût s’impose à moi. C’est musqué et chaud.
Déjà, Reyes éloigne son doigt et sa langue l’effleure d’un mouvement lent. Il me goûte à son tour.
— Putain, oui, tu l’es, il gémit.
Je vois la faim sur son visage, et autre chose. J’ai joui contre lui. J’ai succombé la première, véritablement. Un air de vainqueur prend place sur son visage. Il pense avoir gagné cette manche et sourit doucement. Alors, j’inspire une dernière fois nos deux odeurs mélangées et souris à mon tour :
— J’ai appelé les flics.
Je vois son visage perdre toute retenue. Son froncement de sourcils me montre qu’il est perdu et ne s’attendait pas à ça.
— Que…
Il se tend contre moi, aussi immobile qu’une statue désormais. Je recule mon visage, lâche sa nuque et à mesure que Reyes me laisse descendre sur le sol, il prend conscience de mes mots. Il fait un pas en arrière et je vois la mort à travers ses yeux.
Cela nourrit ma propre vengeance personnelle.
 
— Tu… as appelé les flics ?
Techniquement, j’ai envoyé un message à Vlane pour qu’il vienne contrôler quelques clients, mais c’est l’idée. Je hoche la tête, redressant le menton.
Je bloque tout ce que j’ai pu ressentir ces dernières minutes contre Reyes. Le temps d’un instant, j’ai quitté la terre ferme et je me suis envolée sous son souffle. Mais il est temps de retomber sur le sol. Reyes inspire vivement, avale difficilement sa salive, ses poings se serrent.
— Chienne.
Il crache avec haine et un soupçon de… déception ?
Puis Reyes se dégage brutalement et traverse la piste de danse pour partir. Je reste immobile, toujours encore un peu déconnectée de la réalité. Une minute plus tard, je vois Vlane pénétrer dans le club, accompagné de deux collègues en tenue de flics. Ils montrent leur plaque à la serveuse à l’entrée.
Je reste dans mon coin, reprenant contenance avant de me mettre à découvert.
J’aimerais bien me dire que ces dernières minutes n’étaient qu’un foutu jeu. Mais vous comme moi savons que ce serait un mensonge.



CHAPITRE 23
Regrets ?
MORGANE
Je suis assise derrière le volant de ma voiture. Je patiente tout en me mordillant l’ongle du pouce. Il n’y a pas vraiment d’activité à l’entrée du club. Le videur est désormais à l’intérieur pour retrouver Vlane et les deux collègues qui l’accompagnent.
Je suis sortie in extremis du lieu tout en croisant le regard entendu de l’inspecteur Vlane. S’il semblait dérouté par ma présence et le message que je lui avais envoyé, il est en tout cas bel et bien venu.
La rue est quasiment déserte. Quelques fêtards s’attardent sur le trottoir et enfin, je vois Vlane quitter La Rose noire. La mâchoire serrée, il semble me chercher et s’arrête en repérant ma voiture.
Je le vois venir à moi. Il semble fatigué, préoccupé, et en colère. Je déverrouille mes portes lorsqu’il est près de ma voiture et il tire sur la poignée de la porte passager. Après un hochement de tête de ma part, Vlane pénètre dans l’habitacle.
Nous restons silencieux une seconde. Puis, je vois ses deux collègues quitter La Rose noire. L’un d’eux tient l’homme qui accompagnait Reyes, celui qui avait une valise remplie de fric. Le flic le fait monter dans la voiture de police et son collègue nous faire un signe de la main.
— C’est Angelo Munioz. Ancien membre du gouvernement mexicain. Il est recherché dans tout le pays, m’informe Vlane.
Eh bien, je suppose que mon intuition concernant ce type ne m’a pas trompée. Les deux flics démarrent et s’éloignent. Ainsi, ils n’ont arrêté que lui. Personne d’autre.
Vlane braque son visage vers moi et je prie pour que la pénombre qui règne dans la voiture cache mes lèvres encore légèrement gonflées et mon cou à la peau éraflée par la barbe de Reyes.
— J’ai dit au responsable du club que plusieurs dénonciations anonymes nous étaient parvenues dans la soirée, indiquant que des choses louches se déroulaient à La Rose noire.
Je hoche la tête face aux mots de Vlane. Il remarque ma tenue, le regard perplexe, avant de détourner les yeux pour fixer le tableau de bord.
— Ce type, Angelo Munioz, c’est bien de lui dont vous parliez dans votre SMS pour me demander de ramener mon cul ?
— Oui.
Effectivement. L’argent sale qu’il semblait posséder m’a tout de suite mise sur la piste.
— Que s’est-il passé ? reprend fermement Vlane. Que faisiez-vous ici ?
Je n’aime pas son ton inquisiteur, comme si j’étais face à lui dans une salle d’interrogatoire. Mais je prends sur moi en répondant à moitié :
— Je suis venue dans ce club un peu plus tôt. Je… je voulais voir ce qu’il en était. Je voulais voir où travaillait Ruby. Et là où elle a été agressée, parce que ses paroles tournaient en boucle dans ma tête. Quand j’ai débarqué à La Rose noire, j’ai aperçu au loin Reyes Morello. Il jouait au poker avec l’homme que vous venez d’arrêter.
 
Vlane pousse un juron.
— Reyes Morello était là ce soir ?
— Oui. Vous ne l’avez pas retrouvé ?
— Non, marmonne Vlane. Il n’était plus là quand je suis arrivé. L’avez-vous vu faire quelque chose d’illégal ?
Je réfléchis tout en pinçant les lèvres.
— À part jouer au poker avec l’homme que vous venez d’arrêter ? Non, pas vraiment, non. Mais il semblait le connaître.
Vlane me jette un regard entendu avant de hausser les épaules avec irritation.
— Ça ne suffira certainement pas pour faire tomber Reyes.
Je le sais bien. La rage m’envahit à mon tour. Je pensais que Vlane le choperait, bien que je l’aie prévenu de la venue des flics, qu’il contrôlerait Reyes et trouverait une quelconque chose illégale sur lui, comme de la drogue ou je ne sais quoi. Mais il doit déjà être loin d’ici. Et nous n’avons que des suppositions.
J’ai échoué, encore une fois.
Parce que tu n’as pas pu t’empêcher de le prévenir, se moque aigrement ma conscience. Tu as échoué par ta propre faute.
Reyes est parti avant que Vlane n’arrive. Parce que je l’avais prévenu comme une idiote, parce que mon ego fragilisé par mon orgasme parlait pour moi.
— Avez-vous interagi avec Reyes ? me demande ensuite Vlane.
Sa question est assez simple, pourtant je prends le temps de rassembler mes pensées pour y répondre.
— Rapidement, je mens.
Je ne peux clairement pas lui dire que j’ai joui contre Reyes, pas vrai ? Je suis assez en colère contre moi, pas la peine que Vlane me zigouille en apprenant ça.
L’inspecteur me fixe sans flancher avec une expression perplexe qui n’appartient qu’à lui et je me racle la gorge avant de continuer d’un air tranquille :
— Il ne semblait pas content de me trouver là, surtout quand je lui ai demandé qui étaient ces hommes qui jouaient au poker avec lui.
— Vous lui avez posé des questions ?
Vlane semble soudainement exaspéré. Il fixe une nouvelle fois ma tenue et serre les poings :
— Ce n’est pas à vous d’enquêter en vous jetant dans la gueule du loup qu’on cherche à piéger, Morgane. Ça, c’est mon boulot de flic. J’enquête. Je vous rends des comptes. Puis vous tirez des conclusions et engagez les poursuites.
— Je connais mon travail, inspecteur.
Ma voix est aussi glaciale que la sienne.
— Ne me parlez pas comme à l’un de vos collègues, je termine fermement.
Je ne suis pas sa subalterne. Oui, j’ai merdé ce soir. Mais au moins, ils ont arrêté un type qu’ils recherchaient. Pas besoin de me prendre de haut.
Vlane inspire plusieurs fois et tente de se justifier en retrouvant son calme :
— C’est un endroit dangereux, vous n’auriez pas dû y aller.
Je lui souris – un sourire sans joie – et fais un mouvement de menton vers l’extérieur.
— Je crois que je vais me passer de vos derniers conseils. Bonne nuit, Vlane.
On se regarde droit dans les yeux pendant de longues secondes avant que sa main ne se pose sur la poignée et qu’il ouvre la portière.
 
— Bonne nuit.
Je le regarde quitter mon véhicule et rejoindre le sien de l’autre côté de la route, jusqu’à ce que ses phares disparaissent dans la rue. Je pousse alors un long soupir tout en sentant mes muscles se détendre.
Et Reyes va être furieux en apprenant que celui qui semblait être son ami ou je ne sais quoi a été embarqué. Alors, ce sera à lui de contrattaquer. Il ne manquera pas de le faire, je le sais.
Je n’attends pas davantage et fais démarrer mon moteur avant de m’éloigner à mon tour dans les rues de Boston.



CHAPITRE 24
Jouer avec le feu
REYES
Je fixe la voiture de Morgane qui s’éloigne dans la rue. Mes doigts sont tellement contractés autour du volant de ma propre caisse qu’ils blanchissent.
Gregorio interrompt mes sombres pensées en montant dans ma voiture. Aussi silencieux que moi, il boucle sa ceinture avant de pousser un long souffle.
— Ils ont embarqué un type avec qui on devait faire affaire, crache Gregorio.
Je serre un peu plus mes dents. Je sais. Putain, je le sais bien.
Je démarre sans attendre et sans prendre la peine de répondre à mon cousin. Mon pied presse l’accélérateur, on traverse la ville.
Si je ne connaissais pas le club comme ma poche, et si je n’avais pas emprunté la sortie de derrière avec Gregorio, que se serait-il passé à cause de cette garce ?
Cette sale petite garce qui m’a rendu complètement fou. Et alors même que je devrais uniquement être furieux, je sens presque mes lèvres s’étirer en pensant à ce soir. Je repense au corps de Morgane contre le mien. À son odeur de vanille. À son goût.
Putain… ses lèvres. Je ne m’attendais pas à ce que de simples lèvres boudeuses me fassent perdre le contrôle de moi-même. Pourtant, ce fut le cas. J’ai grave merdé.
J’arrive bien vite près de l’immeuble où habite Gregorio. Je n’attends pas qu’il descende et sors moi-même de la voiture. J’ai besoin de prendre l’air et de fumer. Pas forcément dans ce sens-là, d’ailleurs.
À peine mes pieds touchent-ils le goudron que je tire une clope du paquet à l’avant de mon jean et l’allume rapidement. J’entends la portière claquer, signe que Gregorio est aussi descendu. Je m’attends à ce qu’il rentre chez lui, mais il vient se placer à quelques pas de moi. Il me dévisage, les yeux noirs.
— J’aurais pu me faire embarquer, il crache. Toi, tu n’avais rien parce que tu prends toujours tes précautions. Mais moi, j’avais les poches remplies de drogue putain.
Son ton monte, il passe ses mains dans ses cheveux et je souffle de la fumée entre mes lèvres.
— Calme-toi, je lui ordonne d’une voix forte. T’es là, non ?
Gregorio lâche un rire mauvais et pointe un doigt dans ma direction.
— Je t’ai vu, putain. Cette meuf, c’est la substitute dont tu m’as parlé ? Celle qui enquête sur nous sans que mon père et le tien le sachent parce que TU es censé t’occuper de ce genre de problème ?
Je ne dis rien. Il est inutile de le nier.
— Je t’ai vu ce soir, répète-t-il avec colère. Cette petite pute était contre toi. Elle se frottait à ta queue comme une chienne.
Je balance ma clope sur le sol tout en l’observant sans flancher. Le pire, c’est que j’ai très envie d’exploser la jolie tête de Gregorio à cet instant. Déjà, pour le ton qu’il emploie face à moi. Mais aussi et surtout parce que ses paroles ne me plaisent pas.
Les épaules tendues, je glisse mes mains dans mes poches et prends sur moi. Je tente de rester calme uniquement parce que c’est mon cousin. Si c’était quelqu’un d’autre, il serait sur le sol, une balle entre les deux yeux.
 
— Je devrais m’en occuper si tu es trop faible pour réfléchir comme tu le ferais d’habitude.
C’est clairement une menace. Et ça me fait vriller. Qu’il remette mes actes en question, et qu’il menace Morgane devant moi.
La seconde suivante, je plaque Gregorio contre ma caisse et colle mon avant-bras contre sa gorge. J’agis sans réfléchir et savoure le bruit de l’impact quand l’arrière de son crâne se plaque contre l’une des vitres du véhicule.
Je penche mon visage vers Gregorio :
— Traite-moi une nouvelle fois de faible et, cousin ou non, je te brise les doigts.
Gregorio me fixe avec stupeur tout en tentant de se dégager de mon emprise. Je ne le laisse pas faire et reprends :
— Tu ne vas t’occuper de rien du tout. Et surtout pas de Morgane. C’est moi qui gère ce genre de problème. C’est moi qui LA gère. Compris ?
Ma voix est glaciale. Gregorio arrête de tenter de se dégager, les mâchoires serrées.
— Effectivement, articule-t-il difficilement avec rage, c’est toi qui gères ce genre d’affaires. Mais gère-les bien. Parce que sinon, je le ferai.
Mon avant-bras se plaque un peu plus contre son cou. Il me cherche sans penser aux conséquences de ses actes.
— Fais attention à tes paroles, Gregorio. Et ne l’insulte plus.
Ma prise contre son cou s’intensifie et j’entends presque son souffle se couper. Jamais, nous n’en sommes venus là. Mais je suppose qu’il y a un début à tout.
Je relâche Gregorio et fais un pas en arrière. Il tousse et se baisse en avant, les mains contre sa gorge. Je commence à faire le tour de mon véhicule pour me barrer d’ici mais sa voix me stoppe :
— Je ne dirai rien et je ne ferai rien. Parce que tu es mon cousin et, bien que tu sois une tête de con, je t’aime. Mais tout ceci, c’est aussi mon royaume. Et peut-être que tu n’aimes pas cette vie, mais moi je l’aime, Reyes. Alors règle ce problème avant qu’il ne soit trop tard. Avant que mon père et le tien ne s’en chargent.
Je reste là une seconde, écoutant ses mots qui ne me plaisent décidément pas mais qui sont criants de vérité. Puis, j’ouvre ma portière et m’assieds.
— J’ai dit que je m’en occupais.
Puis je ferme la porte et redémarre sans attendre. Je serai le seul à jouer avec Morgane. Je suis le seul à décider – pas Gregorio, ni mon père qui a tenté de me contrôler toutes ces années. Et je décide que je n’en ai pas eu assez.



CHAPITRE 25
Visite imprévue
MORGANE
LE LENDEMAIN
Honnêtement, je n’avais qu’une seule envie ce matin : faire la grasse matinée, blottie contre Sulli. Après tout, nous sommes dimanche et j’avais besoin de me remettre de mes émotions d’hier soir.
Sauf que deux choses se sont présentées à moi. D’abord, Reyes s’est invité dans mes rêves sans que je lui en donne l’autorisation. Je me suis réveillée au milieu de la nuit, bouillonnante de désir, comme si je ne venais pas de jouir sous les doigts de mon ennemi quelques heures plus tôt.
Et une fois rendormie, le soleil se levait à peine que je recevais un coup de téléphone. En voyant le nom sur l’écran, je ne pouvais pas ne pas décrocher. C’était Neela. J’ignore pourquoi elle m’appelait aussi tôt, enfin si. Je suppose que la nuit a aussi été difficile pour elle, pour des raisons différentes.
Aussitôt, l’inquiétude ne m’a plus quittée et quand elle m’a proposé de venir prendre le petit déjeuner chez elle, j’ai rappliqué, toujours vêtue de mon miteux jogging de pyjama et du tee-shirt informe qui l’accompagne.
Alors me voilà à neuf heures du matin, assise sur le bord du comptoir de la cuisine de mon amie. Elle me tend une tasse de café bouillant et je vous jure que je pourrais l’embrasser à cet instant.
Je n’attends pas une seconde et me brûle la langue en en prenant une longue gorgée.
— Pourquoi est-ce que ton café est toujours meilleur que le mien ? je bougonne d’une voix ensommeillée.
Neela rit doucement tout en cassant des œufs dans une poêle chaude. Elle oriente son visage vers moi. Ses traits sont fatigués et mon ventre se tord. Je ne sais pas quoi faire pour soulager sa douleur. Mais aucune aide ne peut vraiment pallier la perte d’un être cher.
Alors je me contente d’être là en espérant qu’un jour, Neela ira mieux.
— Mon café est meilleur, elle reprend avec un petit sourire, parce que je suis tout simplement plus douée que toi. Il va falloir t’y faire.
Je plisse les yeux avant de reprendre une gorgée. Bon, en même temps, elle n’a pas tort. Je saute du comptoir et vole une tranche de bacon de dinde sur l’assiette posée en face de moi.
— Morgane, rigole Neela, tu ne peux pas attendre deux secondes que tout soit cuit au lieu de tout dévorer ?
La bouche pleine, je hausse les épaules avant de lui sourire. C’est pas ma faute si je vis une longue et loyale histoire d’amour avec la nourriture. Que voulez-vous, au moins, la bouffe ne nous trahit jamais.
Je bâille à m’en décrocher la mâchoire et m’adosse à un meuble tout en l’observant remuer les œufs brouillés. Oh, je lui ai proposé de l’aider, mais elle m’a envoyée balader. Je crois qu’elle aime s’occuper de moi, tout en répétant d’un air maternel que je ne mange pas assez.
Quand je m’apprête à voler un nouveau morceau de dinde, Neela me fusille du regard et je me fige avec une grimace.
 
— J’y peux rien, je me justifie comme une gosse, je suis amoureuse de la bouffe. On file le parfait amour, figure-toi.
Neela sourit et secoue sa tête avant de hausser ses sourcils.
— Crois-moi, quand tu tomberas véritablement amoureuse, ça surpassera toute nourriture dans ce monde.
Ses mots passent en boucle dans ma tête. Je la vois soudain retenir ses larmes et je sais à quoi elle pense. À son propre amour qu’elle a perdu. Alors, sans réfléchir, je me colle à son dos et l’enlace par-derrière.
Neela inspire vivement et je colle mon front à l’arrière de son crâne, mes bras fermement ancrés autour de sa taille. Je ne la lâcherai pas.
Son corps est parcouru d’un tremblement et je sens ensuite ses mains presser la peau de mes avant-bras, comme pour me remercier silencieusement. Et, aussi vite que c’est arrivé, je m’éloigne déjà pour la laisser reprendre contenance. Je voulais simplement qu’elle comprenne que je suis là pour elle. Et que, même si je ne peux pas comprendre la douleur qu’elle ressent, j’ai moi aussi souffert.
Neela continue de cuisiner, et mes propres souvenirs me possèdent et me hantent à nouveau. J’ai peu de souvenirs avec ma mère parce qu’elle est morte quand j’avais neuf ans. Mais je me souviens qu’elle me préparait des plats bulgares. Elle les préparait avec amour et j’adorais la regarder cuisiner.
Puis, d’autres flashs me viennent. Je me souviens de mon propre père entrant dans la cuisine, complètement défoncé, les pupilles explosées. Et malgré le sale état dans lequel il traînait continuellement, je sais que ma mère l’aimait. Malgré ses putains de vices qui l’ont détruit.
Et qui m’ont moi aussi détruite l’année suivante.
J’avale difficilement ma salive, sentant la bile envahir ma bouche. Je dois parler d’autre chose à Neela, chercher une échappatoire. Ma main se pose contre ma gorge à la peau toujours sensible. Et soudain, une porte de sortie se présente à moi.
— Tu sais, Reyes Morello ? je commence.
Neela me jette un coup d’œil en relevant ses sourcils.
— Celui dont vous voulez, toi et Alfred, faire tomber la famille ? Oui.
— Je… hum… je l’ai embrassé, hier soir.
Neela ouvre grand sa bouche.
— Oh bordel.
C’est si rare de l’entendre jurer que j’éclate de rire. Aussitôt la tension quitte mes épaules et je me reconnecte avec la réalité.
— Je veux absolument tout savoir. Dans les moindres détails.
— Seulement si je peux voler un nouveau bout de dinde.
Sans attendre, Neela me présente l’assiette encore fumante. Et je passe le reste de l’heure à tout lui raconter sans omettre un seul détail. Quand je termine de tout lui dire, on est désormais assises sur son canapé, le ventre bien rempli.
— Et si ton patron, Alfred, l’apprend ? me demande Neela.
— Alfred est un amour. Mais il me tuerait.
Il est aujourd’hui celui qui se rapproche le plus d’une figure familiale pour moi, c’est certain. Il se transformerait sans doute en Hulk pour me botter le cul avant de me traîner moi aussi en justice.
 
Une grimace traverse le visage de mon amie.
— Ça ne doit plus se reproduire, me dit-elle comme si elle voulait se convaincre elle-même que je n’allais plus jamais succomber à Reyes.
— Oui, bien sûr, plus jamais. J’ai été faible, à cause de l’ambiance de ce club démoniaque.
Ma voix est forte et ne flanche pas alors que je me laisse aller contre les coussins du canapé. Mais elle semble si fausse au creux de mes oreilles.
Et ça me fait peur. Parce que ma faiblesse d’esprit et de corps n’était absolument pas prévue dans mon plan.
 
Le lendemain soir, je suis assise derrière mon bureau et tente de rassembler mes idées face à cette journée qui était chargée. Mes yeux gris se posent alors sur le dossier qui commence à devenir épais, posé sur le centre de mon bureau.
Les Sacrifiées de Boston.
Je suis assez découragée par le fait que Vlane n’ait pas encore trouvé Wilfried Holls qui continue de se cacher, renforçant nos doutes à son encontre. Je n’ai pas envie de me plonger dedans maintenant. Alors, je me laisse aller dans mon fauteuil, croise les mains sur mon ventre et ferme les yeux.
Il est dix-huit heures, lundi soir, en fait je pourrais très bien rentrer chez moi et me poser sur mon canapé plutôt que me perdre dans les méandres de mon propre bureau. Je ferme les yeux juste une seconde, ensuite, je partirai. Juste une seconde…
J’entends un léger coup porté contre ma porte et ne prends pas la peine de rouvrir mes yeux. Ma secrétaire est partie, et Alfred était en rendez-vous. Je suppose qu’il a terminé sa conversation avec le juge et s’empresse de venir me la raconter.
— Entre, Alfred ! m’exclamé-je entre deux soupirs.
Sans prendre la peine de rouvrir les paupières, je continue en sentant un sourire prendre place sur mes traits :
— Et avant de me renvoyer, laisse-moi te dire que ce n’est pas ce que tu crois. Je ne dors pas, je vérifie juste qu’il n’y a pas de trou dans mes paupières.
Je m’attends à entendre son rire, mi-amusé mi-désespéré. Mais ce n’est pas sa voix qui envahit mon être :
— Bonsoir, substitute Haman.
J’ouvre les yeux et me relève d’un bond.




CHAPITRE 26
Âme pervertie
MORGANE
Reyes se tient là, il referme la porte de mon bureau et s’approprie les lieux comme s’ils lui appartenaient. Impossible de rester stoïque, de cacher mon trouble et ma confusion de le voir ici.
— Qu’est-ce que tu fais là ?! m’exclamé-je.
Pour toute réponse, il me sourit doucement et me mate. Je vois une lueur particulière sur son visage, une lueur sauvage qui se mêle à la rage. Il semble me revoir contre lui deux nuits plus tôt. Sa bouche qui dévorait la mienne et moi qui jouissais contre ses doigts.
Putain, ça craint.
— Tu n’as rien à faire là, reprends-je face à son silence. Dégage avant que je n’appelle les flics.
Reyes relève un sourcil face à ma remarque. Son regard s’intensifie un peu plus.
— C’est donc là que se cache cette ardente et trop curieuse représentante de la loi, continue Reyes d’un air énigmatique.
Je n’ai pas peur de lui, mais sa présence ici me trouble. C’est mon cocon, mon bureau. D’accord, Reyes a déjà débarqué à la fin de l’une de mes audiences. Mais là, c’est totalement différent.
Je tente de reprendre contenance et croise mes bras sur ma poitrine avant de le toiser.
— Eh oui, c’est ici. Et tu n’es pas le bienvenu.
Ma voix se veut froide et mon ton, indiscutable. Mais mes mots volent par-dessus sa tête sans que Reyes s’attarde dessus. Il se moque du fait qu’il n’ait pas le droit d’être là. Il se moque de tout. Voilà le genre d’homme qu’il est.
— Tout comme tu n’étais pas la bienvenue à La Rose noire, poursuit Reyes. Je suppose que nous aimons tous les deux danser avec les interdits.
Reyes sourit doucement en fixant mes lèvres.
— Et tu sembles être une très bonne danseuse.
Je m’oblige à faire abstraction du sous-entendu évident qui transparaît dans ses mots et me contente de le dévisager à mon tour pendant qu’il déambule dans mon bureau.
Reyes porte un sweat noir ras de cou et un jean brut foncé. Je vois les muscles de ses épaules se contracter quand il effleure du doigt mon diplôme universitaire de New York encadré sur le mur droit de la pièce. Il avise le bout de papier et laisse échapper un ricanement avant de continuer son chemin.
Je pourrais hurler afin d’alerter Alfred de l’autre côté du couloir. Mais je veux savoir pourquoi Reyes est ici.
Il s’arrête sur un autre diplôme, celui de ma fin de lycée cette fois. Et je me braque en le voyant lire les quelques mots inscrits dessus :
— Diplômée d’un lycée à Boston ? Je croyais que tu venais de New York ?
J’entends la surprise dans la voix grave de Reyes et mon cœur loupe un battement.
Merde. Merde. Merde.
Le grand brun se tourne vers moi, les sourcils froncés. Je choisis de faire diversion tout en priant pour que mon visage soit le plus serein possible quand il le regarde :
— Tu as fait des recherches sur moi ?
 
Il ne semble pas perturbé par ma question et encore moins gêné quand il répond :
— Tu en as fait sur moi. Je suppose que ce n’est qu’un juste retour des choses.
Donc, il a tenté de fouiner dans mon passé. Et il ne semble pas avoir trouvé grande chose, ou alors ses hommes n’ont trouvé que ce qui concerne ma vie récemment. Ça m’aide quelque peu à me détendre.
Cependant, pour tester sa réaction et voir si je fais réellement bien d’être rassurée, j’avoue d’une voix tranquille :
— En fait, j’ai grandi à Boston. Après le lycée, j’ai rejoint New York.
C’est là-bas que j’ai fait mes études de droit et que j’avais commencé à bosser en tant que junior.
— Et je suis revenue en ville ensuite.
Reyes reste silencieux tout en m’observant mais ses traits ne changent pas. Je ne vois rien d’affolant dans son comportement.
Alors c’est donc vrai. J’en ai la confirmation. Il ne se souvient pas de moi. Et pour cause : comment pourrait-il se rappeler une gamine si jeune au moment des faits ?
Je ressens du soulagement parce que cela veut dire que je vais pouvoir agir sans qu’il se doute de rien. Mais en même temps, je sens un pincement de tristesse. Un simple pincement qui s’amuse à heurter mon cœur, jusqu’à ce que ce dernier ne puisse plus battre qu’à un rythme atrocement lent.
Ça fait mal de savoir qu’il ne se souvient de… rien. Quand moi, je me rappelle tout.
Reyes finit par hocher la tête puis termine d’une voix doucereuse :
— Et depuis, tu t’es alliée avec ton petit procureur et ton petit flic pour tenter de me faire tomber. Comme c’est mignon.
Sans même qu’il le sache, Reyes m’offre une porte de sortie. Je quitte mes sombres et douloureuses pensées et me rattache au présent avant de répliquer avec un sourire :
— Et tu tomberas. Toi et tous tes proches. Il le faut, pour Boston.
— Quelle jolie petite représentante de la loi, crache Reyes en se tournant totalement vers moi. Tu ne cesses de vouloir la nettoyer sans avoir suffisamment de preuves pour nous inculper.
Aoutch. Touchée.
Je serre les poings et le fusille du regard. Il se sent intouchable.
— Tu te prends pour un roi, je susurre en penchant la tête sur le côté. Mais n’oublie pas que les royaumes construits sur les cendres finissent eux-mêmes par brûler.
Je passe ma langue sur mes lèvres tout en le regardant s’avancer peu à peu.
— Ils brûlent, je continue dans un souffle, jusqu’à devenir cendres à leur tour.
Reyes s’arrête une seconde et laisse échapper un rire moqueur tout en secouant la tête. Plutôt que de s’arrêter devant moi, il fait le tour de mon bureau et son index effleure un dossier. Le seul visible au centre de la table, en réalité.
— Les Sacrifiées de Boston, lit Reyes d’une voix forte. J’ai entendu parler de ça aux infos. Le journal disait que plusieurs jeunes femmes avaient été enlevées avant d’être battues et laissées pour mortes sur le trottoir.
Je garde le silence, analysant les traits et le comportement de Reyes. Ce n’est plus la femme qui l’étudie. C’est une femme de loi.
 
— Il leur manquait des organes, je finis par continuer pour tester sa réaction.
Finalement, Reyes relève la tête vers moi et ses narines se gonflent quand il comprend que je suis en train de le tester :
— Nous n’avons rien à voir avec ce genre de merdes, crache-t-il.
Il semble véritablement sincère à cet instant. Si bien que j’ai envie de le croire et que je me convaincs presque moi-même. Mais je sais aussi que c’est un très bon menteur. Et surtout, je sais qui est son père.
Finalement, Reyes refait le tour du bureau et s’arrête à quelques pas en face de moi.
— Regarde-toi, à te battre pour des victimes. Te battrais-tu pour des inconnus ? Quitte à y laisser ta peau ?
Je le fixe sans flancher, appuie mes fesses sur le bord du bureau et reprends après avoir croisé les bras. Je n’ai pas besoin de lui répondre, il voit l’affirmation sur mon visage.
— Et toi, Reyes ? À quoi est due cette marque sur ton visage ?
Aussitôt, la température dans la pièce chute. Ou plutôt, elle baisse. La tension explose. La rage de Reyes s’échappe si rapidement de lui que ça m’oppresse et que je suis obligée d’avaler plusieurs fois ma salive.
Il m’examine longuement, son sourire ayant désormais totalement disparu. Il s’approche encore. Il pose ses mains de chaque côté de mon corps accolé au meuble. Il me tient prisonnière quand il reprend avec colère :
— Je ne suis pas venu pour parler de moi. À cause de toi, l’un de mes… amis a été embarqué, samedi soir.
Reyes se penche sur moi, son visage proche du mien, ses mains m’encerclant.
Je ne lui dis pas combien sa cicatrice m’a hantée pendant des années.
Alors que je perds peu à peu mes moyens, des souvenirs de notre dernière « altercation » physique dans la tête, je reprends dans un murmure rauque :
— C’était un homme recherché par Vlane. Et crois-moi, ce n’est que le début. On va t’acculer jusqu’à ce que tu déclares forfait.
Les mains de Reyes se déplacent si vite que je n’ai pas le temps de comprendre ce qui se passe. Reyes saisit mes hanches et m’assied avec force sur le meuble. Mes fesses percutent la surface dure et je pousse un juron. Le bas de ma robe à volants se relève dangereusement sur le haut de mes cuisses.
— Toi et ta langue trop pendue, crache Reyes, le regard noir.
Il fixe mon visage, perdu lui aussi dans les méandres de nos excès d’émotions et des pulsations de nos corps. Ma main droite se pose sur le côté du bureau et je récupère le coupe-papier qui était posé là.
L’instant suivant, la lame tranchante se presse contre la gorge de Reyes.
S’il pense être le roi de notre jeu, laissez-moi lui montrer qu’il faut toujours se méfier des fous dans les parties de cartes.
Alors, le temps se suspend presque. À demi penché sur moi, le visage de Reyes exprime un sincère choc face à mon geste irréfléchi et je prends peu à peu conscience des choses.
Ma lame est contre sa gorge, dans un geste menaçant. Putain de merde. Si Reyes penchait un peu plus son visage vers le mien, il se couperait.
 
— Ça, pour une surprise, souffle Reyes.
La stupeur le quitte, remplacée par quelque chose de plus sauvage et surtout d’incontrôlable. Je le sens poser ses mains sur mes hanches.
— N’approche pas, je le menace en haletant presque.
— Sinon quoi ?
Il relève un sourcil en me posant cette question. Son visage se penche un peu plus vers le mien. Désormais, il n’y a plus que quelques centimètres entre nous.
Mes doigts ne faiblissent pas. Je ne recule pas. Alors, ma lame perce la peau de sa gorge. Il inspire brusquement. Une goutte de sang quitte sa peau et tombe sur ma cuisse droite.
Je ne bouge toujours pas et Reyes non plus. Alors même que j’ai l’impression que son sang vient de me brûler. Notre respiration s’accélère, je sens presque mes propres pupilles se dilater.
— Tu as le pouvoir de me tuer, murmure Reyes. Tu n’aurais qu’un mouvement à faire.
C’est le bordel dans ma tête. J’ai envie de hurler, mais par-dessus tout, je veux me battre. Contre lui. Je veux que son odeur, qui pénètre dans mes narines, continue de me posséder à l’instant où j’enfoncerai mes dents dans sa chair.
— Tu crois que je laisserai ton âme pervertir la mienne ?
Je laisse échapper un rire sans joie tout en le fixant droit dans les yeux.
J’aurais peur d’hériter des péchés qui entachent Reyes en lui portant atteinte physiquement. Sa bouche s’étire, sa main droite s’approche de mon visage et ses doigts effleurent ma pommette gauche.
— Tic-tac, il susurre, ton temps est écoulé, tesoro.
Sa main droite agit avec agilité. Il agrippe mes doigts et récupère le coupe-papier. Mes poumons se gonflent et se vident beaucoup trop rapidement. Reyes ne s’éloigne pas, désormais propriétaire de ma lame.
Je halète franchement quand il se redresse et se place entre mes cuisses.
Fuis, m’ordonne ma conscience.
Non, rencontre sa propre folie, me supplie une petite voix à l’arrière de ma tête. La folie est toujours plus douce à deux.
La pointe de la lame descend contre la peau tendre de ma gorge. Elle ne fait que m’effleurer sans jamais aller plus loin.
Reyes veille à ne pas me couper, la pointe du coupe-papier descendant contre ma poitrine. Le bout effleure l’un de mes tétons cachés sous le tissu de ma robe et un geignement s’échappe de ma gorge.
Mes mains se posent sur les avant-bras de Reyes. Il s’immobilise, son regard posé sur moi.
Mais le problème est tout autre. Je ne veux pas qu’il arrête. J’ai besoin qu’il continue, putain. Je me sens libre et pourtant, prisonnière. Je me sens folle et pourtant si saine d’esprit à cet instant.
Alors, mon regard plongé dans celui de Reyes, l’une de mes mains s’enroule autour de son poignet qui tient la lame. Je le serre, l’encourageant à continuer son chemin.
D’abord, Reyes fronce les sourcils. Puis, un délicieux sourire lui vient. Un sourire qui fait écho au mien. La pointe de la lame se pose doucement contre mon nombril caché.
Mes ongles s’enfoncent dans sa peau et il continue son chemin. Sa deuxième main relève le bas de ma robe à volants. Le tissu se retrousse et je gémis en baissant la tête. L’image qui se présente à moi est immorale et pourtant me semble si parfaite.
 
Mais elle comble un vide en moi, un vide que je voudrais ne pas voir exister.
— Vas-y, je lui demande dans une supplique.
Reyes gémit en observant le tissu blanc de mon string. Je le vois faire glisser sa langue sur ses lèvres. Je sais qu’il se repasse ce moment à La Rose noire. Il se souvient de mon goût. Il le veut encore, je vois la faim sur son visage.
Mais je veux autre chose. J’agite doucement les hanches et Reyes relève son regard vers le mien.
Le bleu de ses yeux a totalement disparu désormais. Son souffle est tout aussi rapide que le mien. La pointe de la lame s’appuie délicatement – trop délicatement – contre le tissu de mon sous-vêtement. Je la sens effleurer avec encore plus de douceur mon clitoris engorgé. C’en est trop, ma tête tombe en arrière.
Je gémis bruyamment tout en fermant les yeux.
— Tellement parfaite, marmonne-t-il.
Il ne semble même pas se rendre compte des mots qu’il vient de prononcer.
Ce n’est pas le paradis que j’atteins, c’est l’enfer, tant nous sommes chauds, lui et moi.
Le geste de Reyes ne dure que quelques secondes et pourtant, je suis déjà prête à jouir. Je sens ensuite sa langue contre la peau de ma gorge. La lame quitte mon corps, remplacée par la deuxième main de Reyes qui s’entortille dans mes cheveux et me fait redresser la tête.
Il pose la lame près de mes hanches puis lèche ma lèvre inférieure, mêlant son souffle au mien. Il maintient ma tête en place et, en voulant plus, mes propres doigts s’agrippent à sa nuque.
Un tout autre jeu commence quand mes lèvres rencontrent les siennes. Je ne veux plus attendre. Pas alors que mon corps s’est embrasé de toutes les manières possibles. Je dévore la bouche de Reyes et il pousse un bruit sourd tout en suçant ma langue.
Il n’y a que le bruit de nos baisers. Le bruit de notre embrasement. Que dis-je ? De notre destruction mutuelle.
Lui et moi buvons un même poison invisible qui nous lie et nous détruit en même temps.
— Je te hais, je souffle.
Ses dents mordent doucement ma lèvre inférieure.
— Haïssons-nous. Détestons-nous. Mais laisse-moi t’avoir un instant. Dansons ensemble avec l’interdit.
La haine se mêle à la luxure, au besoin de posséder l’autre. Tant de choses se bousculent dans ma tête à cet instant. Si bien que je n’entends pas tout de suite le bruit des coups contre la porte de mon bureau.
Mais quand une voix que je connais parfaitement retentit dans le couloir, je me braque instantanément.
— Morgane ? Tu es toujours là ?
C’est Alfred. Mon patron. Le procureur. Qui veut lui aussi faire tomber les Morello.
Et moi, je suis là, succombant une nouvelle fois à Reyes. Samedi soir, nous nous sommes affrontés, chacun refusant d’être le premier à succomber. Cette fois, nous avons flanché en même temps. Mes lèvres lâchent celles de Reyes, je recule mon visage, paniquée.
Putain.
Putain de merde.
Je repousse Reyes et il s’éloigne de moi, les yeux brillants de malice et d’un autre sentiment beaucoup plus sombre.
 
— Morgane ? reprend Alfred.
Sa voix semble un peu inquiète désormais. Je saute de mon bureau, rabats ma robe sur mes cuisses et panique encore plus en voyant Reyes debout devant moi, sa main droite récupérant le coupe-papier avant que je ne l’en empêche.
Il sourit toujours quand il se colle au mur derrière la porte de mon bureau. Puis il me lâche un petit clin d’œil. Je réponds alors :
— Ou… oui ! Entre.
Je me tiens debout devant mon bureau, la porte en bois s’ouvre en grand à peine ai-je terminé de remettre de l’ordre dans mes cheveux. Alfred passe le seuil, Reyes toujours derrière la porte.
La panique m’envahit en voyant le visage d’Alfred.
— Tu vas bien ? me demande-t-il en fronçant les sourcils. J’allais m’en aller mais j’ai entendu du bruit.
— Oui, bien sûr. J’ai juste fait tomber des papiers par terre et je les ramassais.
Alfred fronce davantage les sourcils puis la compréhension envahit son visage.
Sans pouvoir m’en empêcher, mes yeux s’égarent derrière lui. Reyes se décolle du mur et s’avance d’un pas.
Mon sang quitte mon visage en le voyant poser un doigt contre ses lèvres.
Je vois la lame briller, toujours dans sa main. Et soudain, je me demande si Reyes serait capable de…
Mon cœur bat la chamade. Alfred ne semble pas s’apercevoir de mon agitation et reprend après un long bâillement :
— Tu devrais rentrer chez toi, Morgane. On a une audience de bonne heure demain.
Je hoche la tête, observant le plus discrètement possible Reyes s’éloigner à reculons vers la porte de mon bureau. Après un dernier échange de regards, il le quitte. À l’instant où il disparaît dans le couloir, Alfred pivote vers ma porte.
— Tu as entendu ?
— Entendu quoi ? je demande d’un air innocent.
— J’aurais juré avoir entendu des bruits. Enfin, je me fais vieux.
Je rigole doucement. Il n’a que la quarantaine et est vigoureux, lui comme moi le savons.
Je fais mine de rassembler mes papiers et continue :
— Tu as raison, je vais rentrer chez moi avant de m’endormir sur mes dossiers.
Quand je quitte le tribunal quelques minutes plus tard, mes doigts s’égarent sur la pulpe de mes lèvres. Je suis condamnée. Parce que le pire dans tout ça, c’est que malgré la grosse connerie que je viens de faire, je ne regrette pas ce qui s’est passé.
J’ai volé jusqu’au soleil en espérant que mes ailes ne finissent pas par brûler. Et quelque chose me dit que je jouerai encore avec le feu jusqu’à apprendre à le dompter.



CHAPITRE 27
Perdition
REYES
J’ai quatorze ans. Et j’ai menti à mon père, ce soir. J’ai fait semblant de dormir, je lui ai volé de l’argent pour rejoindre quelques élèves de ma classe en ville. Gregorio devait me rejoindre mais je crois que Scott l’a chopé en chemin et qu’il va passer un sale quart d’heure.
Les jeunes autour de moi s’amusaient, ce soir. Il y avait une fête foraine. J’étais incapable de me détendre de mon côté.
La veille, j’ai tué un homme. Sous les ordres de mon père. J’ai fini par l’achever, après des heures sans pouvoir agir. Je ne suis qu’un adolescent, et pourtant je me sens comme un monstre. Je me laisse détruire peu à peu et je détruis à mon tour.
Je ne veux pas de tout ça, putain. Mais quand j’ai voulu quitter le bureau de mon père, après l’avoir supplié de ne m’obliger à tenir aucune arme, c’est contre ma tempe qu’il a braqué le pistolet et qu’il m’a chuchoté de me montrer « digne de lui ».
Qu’est-ce qu’il y connaît, à la dignité ? Il n’a aucune morale. Mais il me fait peur. Alors, j’ai obéi.
Il est deux heures du matin quand je rentre en douce dans le manoir des Morello. Je n’ai croisé aucun garde, bizarrement. Je pousse la porte d’entrée en faisant le moins de bruit possible. Je me glisse dans le hall, veillant à ce que mes baskets couinent le moins possible. Mon souffle est rapide quand je traverse l’entrée.
C’est alors que j’entends un craquement sur ma gauche. Je m’immobilise en entendant la voix de mon père retentir doucereusement.
— Tu as passé une bonne soirée, mon fils.
Je m’arrête sur la première marche et retiens l’oxygène à l’intérieur de mes poumons. J’hésite une seconde à courir jusque dans ma chambre, mais ça risquerait de l’énerver davantage. Alors, je serre les poings et m’oriente vers l’endroit d’où provient sa voix.
Il est debout, un verre d’alcool dans les mains. La nuit est avancée, pourtant il est toujours vêtu d’un costume sur mesure gris foncé.
— Je…
— Ce n’était pas une question, me coupe-t-il.
Il traverse le hall pour me rejoindre, ses yeux bleus – si similaires aux miens – me dévisagent, moi et la vilaine cicatrice qui le traverse. Je la déteste, putain. Et je le déteste encore plus pour me l’avoir faite.
C’est à ce moment-là que je remarque Scott, mon oncle. Il se tient non loin de mon père et m’examine d’un drôle d’air, comme si j’étais une sorte d’insecte qu’on devrait étudier avant de l’éliminer.
J’ai peur.
Mais je ne veux pas le leur montrer. Alors, du haut de ma silhouette d’adolescent, je descends la marche et m’avance vers mon père. Je garde le menton haut alors qu’intérieurement je suis mortifié, putain.
Ses yeux se plissent et son sourire se renforce en voyant ma posture.
— Tu m’as volé de l’argent.
— Je te rembourserai.
J’ai sorti la première chose qui me passait par la tête. Mon père se tourne vers Scott, laisse échapper un rire et avale la dernière goutte d’alcool dans son verre.
 
— T’entends ça, Scott ? Il veut me rembourser. Mais dis-moi, Reyes, comment tu comptes réparer ta seconde erreur ? Tu as défié mon autorité.
La sueur recouvre mon visage et je secoue la tête rapidement.
— Non. Je voulais juste m’amuser.
Il me fait sursauter en jetant son verre contre le mur derrière moi. Le cristal explose dans tous les sens. Le petit garçon qui sommeille en moi veut se recroqueviller. Mais je change, peu à peu. Je ne veux plus rester impuissant.
Alors, puisant dans une force que j’ignorais posséder, je fixe mon père et le fusille du regard. Je le défie ouvertement.
— T’es un pauvre malade, craché-je.
Il s’approche de moi, la main levée. À l’instant où ses doigts doivent atteindre mon visage, je me décale et il ne fait que m’effleurer. Mon géniteur hausse ses sourcils. Et je sens une autre silhouette dans mon dos. Scott. Je secoue brutalement mes épaules pour me dégager. Mais mon père me maintient à son tour.
— Lâchez-moi, putain, crié-je avec rage.
— Quel casse-couilles, marmonne mon père. Tu vas vraiment me mener la vie dure, hein ?
Je ne réponds pas et sa main frappe ma joue droite. Cette fois-ci, aucun moyen d’éviter la gifle qu’il vient de me mettre. La douleur est cuisante mais elle me pousse encore plus à lutter. Et ça, mon père n’aime pas.
— Je vais te foutre à la cave. Ça va te remettre les idées en place.
Je me débats encore plus.
Pas la cave. Putain, pas ça.
Mais, aidé de son frère, mon père m’y emmène de force et, une minute plus tard, on descend les escaliers menant au sous-sol.
— Papa, non. Pas la cave. Putain, pas la cave ! Je voulais juste m’amuser.
Je voulais juste vivre comme un ado normal.
Première fois que je l’appelle papa depuis… bien longtemps. Mais il m’ignore. Et les deux hommes m’enferment dans le noir avant de disparaître. Je frappe la porte de mes poings. Ma peau s’ouvre, le sang coule. Mais la porte reste fermée.
Et je redeviens un petit garçon, perdu dans le noir. Terrorisé par l’obscurité.
Un jour, je me créerai une carapace. Elle sera si dure, à ce point infranchissable que plus rien ne pourra m’atteindre. Je deviendrai à mon tour une ombre dans le noir. Je n’aurai plus peur, parce que je serai l’obscurité.
Et je ne chercherai plus jamais la lumière.
AUJOURD’HUI
J’ouvre mes yeux et ces derniers se posent sur le plafond de ma chambre. Un miroir est posé contre le plafond, si bien qu’il me renvoie mon image.
Allongé sur le lit, nu.
Je pousse un grognement en me demandant ce qui vient de me réveiller – et de me tirer d’un souvenir que j’étais pourtant sûr d’avoir enfoui en moi.
Mon portable vibre, posé sur le matelas près de moi et je bouge la tête pour le récupérer.
— Quoi ? je crache tout en bâillant à m’en décrocher la mâchoire.
— Il est dix heures, me dit Gregorio d’une voix rapide, on a rendez-vous chez ton père ce matin.
 
Je passe une main dans mes cheveux tout en m’asseyant au bord du matelas. Mes pieds atterrissent sur le parquet et mes yeux se posent sur la pluie s’abattant sur la fenêtre de ma chambre qui donne sur la forêt entourant ma propriété. C’est le pire mois de mai qu’on ait connu depuis bien longtemps.
— Faites sans moi.
— Quoi ? s’exclame mon cousin. Putain, tu fais ch…
Je raccroche déjà et envoie mon portable contre l’un des oreillers. Aucune envie de voir la gueule de mon géniteur maintenant. Parce que si je croise ses yeux, je crois que je vais lui mettre une balle entre les deux.
Mon souvenir d’adolescent me colle encore à la peau et ça ne me plaît pas, putain.
Comme tant d’autres épisodes de ma vie, il est censé être enfoui dans ma foutue tête. Sauf qu’en ce moment, je dors mal.
Je rêve. Je me souviens. Des souvenirs que mon cerveau a volontairement cachés pendant de nombreuses années resurgissent et tentent de me tourmenter.
Qu’ils aillent se faire foutre.
Toujours à poil, je me redresse et rejoins la salle de bains tout en passant la main contre ma barbe mal rasée.
Parfois, je semble face à un puzzle dont je n’arrive pas à relier les pièces entre elles. Elles m’échappent sans cesse et c’est sûrement mieux comme ça.
Je rejoins ma douche et laisse l’eau brûlante s’écouler sur moi. Je ferme les yeux tout en penchant ma tête en avant.
Mon esprit meurtri continue de rôder entre les épisodes de ma vie. Je tente de le maîtriser et il s’oriente finalement vers une tout autre personne. Une jolie petite rouquine qui me donne envie de l’étriper avant de la posséder.
J’ignore pourquoi j’ai débarqué dans le bureau de Morgane hier. J’aurais pu être grillé par n’importe qui. Mais impossible de rester loin d’elle. Je devais la voir. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle m’affronte une nouvelle fois avant de fondre contre moi.
Un bruit sort de ma gorge tandis que je me remémore son corps contre le mien. Elle m’a fait saigner.
Et j’ai aimé ça. Alors qu’il ne le faut pas.
Cette femme tente de me démolir. Et elle cache plus de choses que je ne le pense. Des images de ses diplômes me reviennent en tête. Je dois en apprendre plus sur elle. Je jouerai selon ses règles, jusqu’à la faire se piéger elle-même.
Elle est dangereuse, je commence à le comprendre. Mais elle ne doit pas être synonyme de ma perdition.
Je baisse les yeux sur ma queue en érection, comme à chaque fois que je pense à ses petites lèvres boudeuses. Elle me fait méchamment perdre des yeux mes objectifs. Ma main s’enroule autour de mon gland et je laisse échapper un gémissement.
*
*     *
Priam est en train de sortir un dossier de son attaché-case tandis que je m’approche de lui dans le hall du tribunal. Mon avocat et ami a les yeux encore plus cernés et je sais qu’il s’inquiète concernant l’état de sa petite sœur, qui n’est pas du tout sortie d’affaire. Au moins, il a retrouvé les bras de la femme qu’il aime depuis quelques jours.
Je traverse les lieux, les mains dans mes poches, un sourire d’enfoiré sur le visage. Priam plisse les yeux en me regardant venir et se relève du banc sur lequel il était assis.
 
— Putain, mais qu’est-ce que tu fous là ?
— Je te manquais ? je lui dis toujours en souriant.
L’avocat regarde autour de nous avant de pousser un soupir. Son nœud de cravate est mal fait mais je me retiens de le lui dire et laisse ses yeux se poser sur ma tenue. Un jean noir. Un haut noir, une veste qui l’est tout autant et des rangers. Mes cheveux sont encore trempés par la pluie.
— Tu fais flipper. T’as l’air suspect. Tire-toi de là, Reyes.
Je laisse échapper un petit rire avant de me laisser tomber sur le banc. Le bois grince doucement sous mon poids. Je me mets à l’aise et regarde les notes qu’il tient entre ses doigts.
— Sérieusement, qu’est-ce que tu fais là ?
— Je…
En fait, j’en sais rien, putain. J’avais besoin de venir, alors qu’il dit vrai. Je n’ai rien à faire là et je devrais me tenir loin de tout ce qui est lié à la justice, en particulier de Morgane.
Je me contente de hausser les épaules et plonge dans mes pensées.
— J’ai une audience, me dit Priam. Pitié, attends-moi là. On ira déjeuner ensemble.
— Je serai sage, je lui promets en lui envoyant un baiser.
Priam s’éloigne avec un juron, traversant le hall du tribunal sans un regard en arrière.
Je reste assis là pendant de nombreuses secondes à analyser les gens qui passent. Je reconnais certaines têtes qui circulent. Des représentants de l’ordre que mon géniteur a dans sa poche.
Je disais la vérité, j’ignore vraiment ce que je fous ici. Je n’aime pas cet endroit, j’espère ne jamais être assis sur le banc des accusés. Mais je sais surtout que si j’emprunte un certain couloir, je croiserai une certaine personne.
Putain, Morgane me rend dingue. J’ai envie d’elle. Envie de voir jusqu’où elle est prête à se battre.
Je ferme un instant les yeux et les ouvre en sentant une silhouette s’asseoir près de moi.
Qu’est-ce que…
Je fronce les sourcils en observant le gosse d’une dizaine d’années qui vient de s’asseoir sur mon foutu banc. Il balance ses pieds d’avant en arrière tout en me fixant. Sa bulle de chewing-gum explose alors que ses yeux noirs analysent mon visage.
— Ce banc est pris, je marmonne.
Le gosse considère le banc avec perplexité.
— Bah oui, il est pris. Vu qu’on est assis dessus.
Mon froncement de sourcils s’accentue. Je décide de l’ignorer et continue d’être témoin de l’hypocrisie affichée par les gens dans le hall. De parfaits petits soldats.
En sentant le regard du gosse sur mon profil, je braque mon visage vers lui en m’assurant d’avoir l’air mauvais.
— Casse-toi.
La majorité des gens de cette ville se seraient pissé dessus et se seraient éloignés directement. Le garçon continue de mâcher son chewing-gum, la bouche ouverte.
— J’peux pas. J’attends mon père.
Il m’indique du menton un type qui parle au téléphone à quelques pas de là. Je n’ai aucune envie de connaître la vie de ce putain de morveux alors je reste silencieux.
 
— Vous avez eu quoi au visage ?
Ma mâchoire se contracte à ses mots. Je le fixe et ne vois qu’une curiosité innocente sur ses traits.
— Ça ne te regarde pas.
Ses pieds se balancent encore, il pose ses mains sur ses genoux.
— Je la trouve cool en tout cas, votre cicatrice.
Un sourire sans joie prend place sur mon visage.
— Elle ne te fait pas peur ?
— Bah. Non. Moi aussi, j’en ai sur les genoux.
Il fait les gros yeux comme si j’étais stupide de poser une question pareille et je l’analyse avec un œil nouveau tout en sentant un vrai sourire éclore sur mon visage. Il semble maigre. Bien trop maigre pour sa taille. Et ses vêtements sont en mauvais état. Un coup d’œil à son père me fait comprendre que lui aussi est vêtu de la même manière.
Je m’apprête à transgresser mes propres règles – à savoir m’intéresser à la vie d’inconnus – et ouvre la bouche pour poser une question au gamin.
Mais je suis interrompu sur ma lancée en entendant des talons claquer sur le sol en pierre du tribunal. Mon visage vire dans la direction du bruit, comme si un lien invisible m’y obligeait.
Aussitôt, j’aperçois Morgane qui traverse le hall. Vêtue d’une robe bleu marine, elle domine aisément l’endroit, se l’appropriant sans effort. Je passe ma langue sur ma lèvre inférieure tout en suivant le balancement de ses hanches. Elle ne m’a pas vu et s’arrête devant l’accueil du tribunal. Elle se penche vers une femme assise derrière l’accueil et semble lui dire quelque chose.
Ses boucles rousses tombent dans son dos. J’ai envie de les enrouler autour de mes doigts avant d’inspirer sa foutue odeur de vanille.
— On ne vous a jamais dit que c’était malpoli de fixer les gens ? me dit le gosse.
Je sors de ma contemplation et redirige mon attention vers lui. Il n’y a aucune peur dans ses yeux. Il deviendra un homme fort. Je peux le voir d’ici.
— Mêle-toi de tes affaires. Et d’ailleurs, rejoins ton père.
Il m’ignore et étudie Morgane à son tour.
— Elle a l’air d’être une dure à cuire.
Il semble impressionné et je laisse échapper un rire. Alors, il n’a pas peur de moi, mais il est intimidé par Morgane ?
— Alors, reprend finalement l’enfant. Vous n’avez pas répondu. Comment vous vous êtes fait cette cicatrice ?
Mon propre père me l’a faite. Que dirait cet enfant face à ces mots ? Pour toute réponse, je souris d’un air énigmatique. Je vois les questions pulser dans ses yeux.
— Vous êtes une sorte de superhéros qui s’est blessé en arrêtant un méchant ? J’espère être assez fort un jour moi aussi.
— Tu seras fort.
Il fixe ses bras maigres puis ma silhouette épaisse avec désespoir.
— Si vous le dites.
Je dois me tirer d’ici. Au lieu de parler à un gosse. Mais je reprends dans un souffle :
— Ta véritable force sera dans ta tête.
Je tapote ma tempe droite du bout de mon index.
— Tu veux savoir comment j’ai réussi à tenir pendant que j’étais blessé et que cette cicatrice apparaissait ?
 
Pendant que mon père me dérouillait.
— Grâce au mental, je termine. C’est ici que tu dois développer ta vraie force.
Il me dévisage avec de grands yeux. Il n’a pas le temps de me répondre que son père l’appelle au loin. Le gosse pose ses pieds sur le sol et s’éloigne après un rapide signe de main.
Je reporte mon attention sur Morgane. Elle quitte le poste d’accueil et traverse une nouvelle fois le hall à une dizaine de pas de moi, sans m’avoir vu. Je remarque un type aux épaules larges qui s’avance vers elle, le regard fou.
Il y a quelque chose sur le visage de cet homme qui ne me plaît pas. Quand il intercepte Morgane et se place face à elle, je me relève du banc.
La respiration de ce gars est sifflante et Morgane semble sincèrement perdue face à lui. Je m’approche de quelques pas tout en veillant à rester à bonne distance pour qu’elle ne me voie pas.
Le gars ouvre la bouche et crache :
— Vous ne vous souvenez pas de moi ?!
Morgane penche la tête sur le côté et le fixe entre ses longs cils couverts de mascara. Elle le fixe sans flancher, alors que lui a une posture agressive.
— Non. Vous êtes ?
Le gars serre ses poings et ses yeux se font de plus en plus petits.
— Je suis le frère du gars que vous avez envoyé en prison y’a quelques jours. J’étais dans la salle d’audience pendant que vous étiez en train de le détruire sur place.
Aussitôt, le visage de Morgane se ferme.
— Je suis désolée. Je vais devoir vous laisser.
Elle commence à s’éloigner mais le type se place une nouvelle fois devant elle. Je sens chaque muscle de mon corps se tendre face à la scène. Les deux agents de sécurité sont en train de discuter au loin au lieu de faire leur foutu travail.
Un sentiment violent monte en moi. Il me donne envie de m’avancer vers l’inconnu et de lui fracasser le crâne. Je refrène de peu mon instinct et reste adossé au pilier de marbre. Je sens d’ici la force de Morgane. Elle peut le laminer seule.
— J’ai pas fini, il crache en postillonnant sur le visage de Morgane. Vous m’avez enlevé mon frère.
— Votre frère a violé à de nombreuses reprises la sœur de sa petite amie. Son crime a été reconnu. Il payera désormais les conséquences de ses actes. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Le type se rapproche encore d’elle et touche presque son corps. Je me décolle du pilier, la mort dans les yeux. Ma raison ne me dirige plus, à cet instant.
Je veux lui couper les mains. Protéger celle que je devrais tuer.
Et juste comme ça, je comprends que non seulement je suis dans la merde, mais que je n’ai aucune envie d’en sortir.
— Je ne vous excuse pas, crache le type. Vous êtes une salope, et je vais vous faire payer ce que vous avez fait. Vous allez le payer, martèle-t-il.
Morgane ne bouge pas d’un centimètre. Je m’attends à ce qu’elle s’éloigne. Mais non, elle fait un pas de plus contre le type, comme s’ils étaient des amis de longue date qui s’apprêtaient à s’enlacer.
— Osez vous en prendre à moi, et vous retrouverez votre frère, derrière les barreaux. Vous ne me faites pas peur. Alors agissez maintenant ou déguerpissez, espèce de lâche.
 
Le type la toise longuement, la respiration saccadée. Mes joues s’étirent doucement en voyant Morgane reprendre le pouvoir. Ce vieux porc vient de la menacer. Et elle l’affronte comme une tempête.
Ma respiration se calme et je reste finalement à distance d’eux.
Finalement, le type s’éloigne à reculons, des promesses plein les yeux.
— On se reverra. Et c’est vous qui hurlerez. C’est une promesse.
Je vois une lueur de peur dans les yeux de Morgane mais elle l’enfouit au fond d’elle avant de repartir dans l’autre sens. Elle quitte le hall vers un long couloir, sans même s’être rendu compte que j’étais présent tout ce temps.
Mes yeux se posent sur les épaules de l’homme qui vient de la menacer. J’ai vu la folie dans ses yeux. Il agira. Il n’a plus rien à perdre. Il lui fera du mal.
Je devrais m’en foutre. Mais je le suis. J’oublie Priam qui m’a demandé de l’attendre.
Je pousse la porte à mon tour pendant que l’homme descend les marches extérieures. Il arrive sur le trottoir et traverse la rue pour rejoindre les diverses petites rues autour de nous.
Je descends moi aussi les marches. Je glisse mes mains dans mes poches de veste et récupère mes gants en cuir noir. Je les enfile avant de tirer une clope de mon paquet de cigarettes et de la glisser au coin de mes lèvres, sans quitter le type qui avance à une dizaine de mètres devant moi.
Il bouscule une femme en passant près d’elle et la fait tomber sur le sol. Il ne s’arrête pas et moi non plus. Il pénètre dans une petite ruelle plus calme, sans savoir qui se trouve derrière lui.
— Eh ! j’interpelle le type.
Il s’immobilise et pivote vers moi, l’air mauvais.
— Qu’est-ce que vous voulez ? crache-t-il.
Je souris encore plus en m’avançant vers lui.
— Vous avez du feu ?
Il plisse ses yeux dans ma direction et hoche la tête. Je m’approche de lui, l’air calme. Je repense à ce foutu gosse qui croyait que ma cicatrice provenait du fait que j’étais un superhéros qui arrêtait les méchants.
Non. Je ne suis pas un superhéros qui fait le bien. J’ai appris très jeune que les héros n’existaient pas. Ils ne m’ont jamais secouru, moi, quand j’avais besoin d’eux.
Alors j’ai appris à faire le mal pour me protéger.
— Ouais, j’en ai, me répond l’enfoiré en tirant un briquet de sa poche arrière.
Je m’arrête près de lui et jette un regard autour de nous. La ruelle est déserte.
Parfait.
Je me penche vers lui pendant qu’il allume le bout de ma clope, et murmure près de son oreille.
— C’est vous qui hurlerez.
Pas elle. Pas Morgane.
— Quoi ? crache le type en plissant les yeux.
La seconde qui suit, je m’abats sur lui.
Amusons-nous. À ma manière.
Détruis, me souffle une petite voix au creux de ma tête.
DÉTRUIS !




CHAPITRE 28
Criminelle
MORGANE
Alfred tend les clés de son véhicule au voiturier. Ce dernier nous salue et nous souhaite une belle soirée. Mon mentor m’offre son bras et j’y enroule le mien tandis qu’il me guide devant l’entrée du Boston Park Plaza.
Mes doigts tâtent doucement les muscles d’Alfred sous son costume luxueux, mon autre main tenant fermement ma pochette noire.
— Est-ce que tu ne te serais pas mis à la musculation ? lui demandé-je d’une voix taquine.
Son rire résonne fortement à mes oreilles au même moment qu’un portier nous accueille. Nous le saluons rapidement et passons près de lui.
— Qu’est-ce que tu crois ? reprend Alfred. Ce n’est pas parce que je suis divorcé depuis des années que je ne veux plus plaire.
Je ravale ma salive tout écarquillant les yeux, comme si ça réponse me choquait. Ce qui est faux. Alfred est dans la fleur de l’âge et je ne doute pas de ses capacités à séduire.
Bien vite, nous sommes plongés dans l’effervescence des lieux. C’est une soirée organisée par un ancien juge de Boston. Un ami d’Alfred qui s’est reconverti en très bon mécène. Je n’avais pas prévu d’accompagner mon boss, jusqu’à ce qu’il me précise que seraient exposées dans un coin de la réception des reproductions des œuvres d’August Friedrich Schenck. Autant vous dire que je ne pouvais pas résister.
Alfred le sait, ce salaud. Je me suis dépêchée d’enfiler une robe avant qu’il passe me récupérer. Je baisse les yeux sur la robe en soie noire qui colle mes hanches. Le tissu soyeux caresse ma peau. Je me sens vraiment jolie, ce soir. Et vraiment à l’aise. L’une de mes épaules est dénudée et une fine bretelle noire prend place sur mon autre épaule.
Le bruit de mes talons aiguilles est rapidement couvert par les nombreuses voix qui nous entourent. Mon visage se perd dans la foule à la recherche d’un visage connu. Je reconnais plusieurs personnes que j’ai l’habitude de croiser au tribunal mais je ne suis pas suffisamment proche d’elles pour aller les saluer directement.
Alfred, lui, est comme un poisson dans l’eau. Je reste à ses côtés lorsqu’il salue plusieurs invités et leur lance des sourires avenants. Quand il me tend une coupe de champagne une minute plus tard, je l’accepte avec plaisir.
— Toi, tu sais comment me charmer, lui dis-je avant d’en prendre une longue gorgée.
Ses yeux s’attardent sur mes boucles rousses qui tombent lâchement sur mes épaules avant qu’il ne les lève au ciel.
— Substitute Haman, spécialisée dans les descentes de champagne hors de prix.
— Tais-toi si tu ne veux pas que je te vole ta coupe.
Ma remarque lui tire un soupir faussement rageur et ses lèvres dégustent doucement le riche liquide de sa propre coupe. La musique est douce autour de nous… un air de violon.
J’ai toujours voulu jouer d’un instrument, malheureusement mon père avait… d’autres préoccupations. Je me suis contentée de m’entraîner à chanter sous ma douche et laissez-moi vous dire que le résultat n’était pas super.
 
Sulli, mon chat, me fait les gros yeux à chaque fois que je fredonne des airs de Britney Spears.
Je ne m’étais pas rendu compte que le bout de mes ongles jouait avec l’un des minuscules diamants qui est accroché à mon oreille. Quelque chose me perturbe, parmi cette foule. Comme si un regard était fixé sur moi. Mais j’ai beau promener mon regard autour de nous, je ne vois rien.
Aucun regard bleu ne me percute. Je me maudis de penser à Reyes à cet instant. J’ignore pourquoi mon cerveau pensait tomber sur lui ce soir. Deux jours se sont écoulés depuis qu’il a débarqué dans mon bureau et qu’on a fini une nouvelle fois par succomber l’un à l’autre.
Je me souviens de ma lame contre sa peau. De ses lèvres contre les miennes. De son odeur et de…
Merde. J’inspire brusquement et me redresse.
— Tu vas bien ? demande Alfred avec inquiétude. Tu sembles… perturbée.
Parce que je le suis. Je suis perturbée par un homme qui m’est interdit. Et si je prononçais son nom, je serais sans doute renvoyée. Je passe ma langue sur mes lèvres tout en souriant à mon patron.
— Impec. Va te mêler à la foule, ne t’en fais pas pour moi.
Son inquiétude se renforce mais finalement ses traits se détendent. Une femme appelle Alfred au loin et, après avoir pressé mes doigts glacés, il finit par s’éloigner.
Je suppose que c’est le moment où je dois moi aussi travailler mon réseau ? Argh.
Je passe entre plusieurs invités à la recherche des reproductions des œuvres de Schenck. Si Alfred m’a menti, je jure que je vais l’étriper dès demain.
Je dépose ma coupe désormais vide sur un plateau et, à défaut de trouver les œuvres, m’avance vers les violonistes de l’autre côté de la piste de danse où évoluent plusieurs personnes. Le rythme est si doux. C’est… féerique.
J’ai l’impression d’être une princesse déchue qui se retrouverait au cœur d’un royaume inconnu. Est-ce à cet instant que le prince ennemi doit me trouver ?
Je ricane entre mes lèvres entrouvertes à cette stupide image. Un véritable rire finit par quitter ma bouche sans que je puisse le contrôler.
C’est alors que je sens quelqu’un près de moi. Je hume un parfum inconnu qui pénètre dans mes narines.
— Cette soirée est affreusement ennuyeuse. Pourriez-vous me partager votre source de bonheur et me faire rire également ?
Je me tends face à la voix masculine et haut perché qui claque près de moi. Mon visage se tord vers l’inconnu et mes yeux gris croisent un regard noisette. Je n’ai pas le temps de prononcer un mot que l’homme me tend une main aux doigts étonnamment fins.
— Sebastian. Sebastian Sandrez.
Au moment où il se présente, je sens mon cœur rater un battement. Le choc tente de se faire une place sur mes traits et je me force du mieux possible d’avoir l’air sereine.
À l’intérieur, je suis morte de trouille.
Déjà, parce que les Sandrez sont connus dans cette ville. Tout comme la famille Morello, ils sont suspectés de divers crimes en plus du trafic d’armes de contrebande. C’est Alfred qui étudie leur dossier et qui va les faire tomber. Le plus tôt sera le mieux.
 
J’ai bien vite compris au vu des récents événements que les Sandrez sont les ennemis des Morello. Je revois Reyes recevoir une balle dans le flanc et le motard hurler le nom des Sandrez.
Mais ce n’est pas pour ça que je suis inquiète. Oh non. C’est pour une tout autre raison.
Pour un crime que j’ai personnellement commis il y a des années.
Je force mes épaules à se détendre avant de placer mes doigts entre ceux de Sebastian.
— Morgane, je me présente sans préciser mon nom de famille. Et je crains que mon humour ne soit pas le vôtre.
Il relève un sourcil avant de me sourire doucement. Il ne semble pas me reconnaître. D’ailleurs, il n’est pas censé me connaître, lui. Mais s’il savait qui j’étais… S’il savait ce que j’ai fait… je finirais six pieds sous terre avant la fin de la soirée.
S’il savait que la personne qui a tué son père, des années plus tôt, c’est moi.
C’est moi, putain.
De sales images me viennent en tête et je sens un frisson désagréable remonter le long de mes bras.
Je retire mes doigts de la main de Sebastian et m’apprête à faire demi-tour mais il continue :
— Quel dommage.
Mon attention se pose une nouvelle fois sur lui et il continue :
— Que nous n’ayons pas le même humour. Je suis donc condamné à me mêler à cette foule insignifiante et ennuyeuse.
Il faudrait que je me taise et me barre loin de cet homme. Mais je ne peux m’empêcher de rétorquer :
— Qui vous dit que l’homme ennuyeux, ce n’est pas vous, plutôt qu’eux ?
S’il est choqué de mon aplomb, il n’en montre aucun signe. Il se contente de hausser les épaules.
— C’est une juste réponse. Je suppose.
Ses yeux se posent sur les violons et nous continuons d’écouter les sons qui s’en dégagent pendant quelques secondes. Il s’apprête à me dire autre chose mais une sublime brune attire son attention au loin. Il semble la connaître :
— Veuillez m’excuser. J’espère qu’on aura l’occasion de se revoir…
Le regard qu’il lance à ma silhouette me fait comprendre que je suis à son goût. Ça me répugne au plus haut point. Mais je me contente de rester silencieuse alors qu’il s’éloigne et disparaît rapidement de ma vue.
Je laisse échapper un long soupir que j’ignorais avoir retenu tout ce temps.
Putain de merde. Je ne m’attendais pas à tomber sur le fils de l’homme que j’ai abattu de sang-froid. Un homme que je ne regrette pas d’avoir tué, précisément.
N’est-ce pas ironique de combattre les meurtriers alors que je suis moi-même une criminelle ?
Je fais demi-tour dans l’espoir de quitter cette piste de danse quand je percute de plein fouet un corps chaud qui se tenait dans mon dos. Mon souffle se coupe et mes yeux se ferment quand ma poitrine rencontre un buste ferme et puissant.
Aussitôt, deux larges mains se posent sur mes hanches. L’une d’elles remonte dans le bas de mon dos.
 
Deux yeux bleus rencontrent les miens. Un bleu dangereux que je ne connais que trop bien.
Vous êtes-vous déjà retrouvé au cœur d’un piège ? Un piège risqué et mortel qui se refermerait sur vous mais dans lequel vous n’arriveriez pas à lutter pour vous échapper ? C’est exactement ce que je ressens à l’instant où Reyes se colle contre moi.
Je ne m’écarte pas alors que je le devrais. Il porte une chemise blanche aux manches retroussées sur ses avant-bras. Il montre au monde sa peau recouverte de tatouages. Il porte toujours sa chevalière en or blanc à la main gauche. Mon regard longe sa silhouette et finit par se poser de nouveau sur son visage aux traits durs et sur les quelques mèches de cheveux noirs qui commencent à tomber du haut de son crâne.
Si Reyes était une œuvre d’art, il serait une sculpture réalisée par le plus doué des artistes. Il semble inatteignable, élevé parmi les cieux alors même que son esprit brûle au cœur de l’enfer.
Finalement, la part rationnelle de mon cerveau me réveille. J’oublie le contact de son corps contre le mien, la chaleur qui l’entoure, et redresse le menton.
Je n’ai pas le temps de prononcer un mot qu’il murmure :
— Danse avec moi.
Je relève un sourcil tout en m’immobilisant. Sa voix est ferme. Puissante. Mais elle ne m’oblige à rien.
— Toi, tu danses ?
Il fixe mes lèvres, puis mon corps, s’attardant ensuite à nouveau sur ma bouche et avale difficilement sa salive.
— Maintenant, oui.
Sa main se presse davantage contre le bas de mon dos et il me colle un peu plus à lui la seconde suivante, ma pochette coincée entre nous.
— Je croyais que tu n’étais doué que pour une chose, je rétorque contre son oreille. Menacer mon patron, caché derrière ma porte de bureau.
Reyes me traîne au milieu de la piste de danse. De nouveaux invités sont en train de valser ensemble et ça me rassure. Au moins, Alfred ne me verra peut-être pas collée à celui que je suis censée faire tomber.
— Je suis doué pour autre chose, me répond Reyes.
Il baisse son visage vers le mien, sa voix se fait plus douce.
— Pour te faire crier, entre autres.
Mes paupières se plissent et j’enfonce mes ongles dans ses épaules. Avec mes talons, mon front pourrait percuter le milieu de son visage si je lui mettais un coup de tête.
Son corps emporte le mien dans une danse lente et intime.
— Que fais-tu ici ? lui demandé-je ensuite.
Sa deuxième main récupère ma main droite et nous valsons à notre tour, nous mêlant aux autres.
— N’ai-je pas le droit d’assister à une soirée huppée ? Les gens dans mon genre doivent-ils rester loin de votre société ?
— Les criminels, tu veux dire ? De préférence oui.
Reyes secoue doucement la tête tout en resserrant son emprise sur moi.
— Voyons, Morgane. Combien de personnes sont innocentes dans cette salle ?
Je ne trouve rien à répondre. Moi-même, je suis loin d’être innocente. Je me demande s’il m’a vu parler avec Sebastian Sandrez.
— Pourquoi ta famille déteste-t-elle celle des Sandrez ?
 
Mon changement de sujet ne lui plaît pas. Sa cicatrice se creuse, il pince les lèvres. Son corps se redresse, m’obligeant à en faire autant. Ma poitrine est obligée de se coller à la sienne pour suivre son rythme.
Je m’attends à ce que Reyes reste silencieux, mais il me dit froidement :
— Le fils pense que nous sommes responsables de la mort de son père. Mais ce n’est qu’un prétexte.
J’ai besoin de plus de détails. Si Reyes savait ce que j’ai fait… putain. Je joue vraiment avec le feu.
La minute suivante s’écoute lentement. Notre rythme suit celui de la musique. Nos regards ne se quittent pas. Finalement, je m’attarde sur sa bouche et mon traître de cerveau repense à des souvenirs bien plus savoureux.
— Tu y penses, n’est-ce pas ? souffle Reyes. À ma bouche contre ta peau.
L’air joueur et sûr de lui qui le traverse ne me plaît pas. Je laisse mes lèvres s’étirer et rétorque :
— J’aimerais ressentir autre chose pour toi que de la pitié et de la rage, Reyes. Malheureusement, ce n’est pas le cas.
Il me prend au dépourvu en jetant sa tête en arrière. Son rire éclate entre nous et à cet instant il semble beaucoup plus jeune que ses trente et un ans.
— Quelle menteuse tu fais, tesoro. Toujours ce jeu rempli de mensonges entre nous, reprend-il ensuite. Mais tu sais, certains disent que les mensonges finissent par tuer ce qui se trouve dans notre poitrine.
Je baisse mon regard vers mon décolleté.
— Notre cœur ?
— Hum hum.
Il fixe mon décolleté pour ne plus le quitter des yeux.
— Je ne pense pas, murmuré-je. Le cœur est protégé par notre raison.
Le cœur veut certainement vivre. Mais le cerveau est le plus intelligent. Il est assez intelligent pour vouloir protéger le cœur de toute blessure. Pas vrai ? C’est sans doute pour ça que l’amour et la raison sont tellement aux antipodes l’un de l’autre. Parce qu’on ne peut être raisonnable et amoureux.
— Mais il peut arriver que notre raison et notre cœur se battent l’un contre l’autre, tu ne penses pas ?
Je prends quelques secondes pour analyser ses mots.
— Toi, Reyes, tu n’as pas de cœur.
— Peut-être, mais le tien semble trop tendre, Morgane. Et il vaut mieux ne pas avoir de cœur plutôt qu’en avoir un qui soit faible.
Je ne prends pas ses mots pour un affront. Peut-être dit-il vrai en réalité. Mais je préfère avoir un cœur tendre plutôt que de ne rien ressentir du tout. D’ailleurs, je sais que Reyes ment.
— Tu mens encore, lui dis-je avec un sourire sans joie. Tu te prétends sans cœur, mais à chaque fois que tu succombes contre moi, tu ne peux plus mentir. Alors, ton cœur bat follement contre le mien sans que tu puisses le cacher.
J’ignore ce qui se passe à cet instant, mais mes mots percutent Reyes de plein fouet. Il se tend un peu plus puis finit par hocher la tête, à ma grande surprise. Il ne ment pas.
— Tu dis vrai. Le mensonge n’est pas toujours préférable.
Alors, nous restons silencieux. Il me dirige sans que je m’y oppose. Je me contente de naviguer en eaux troubles à ses côtés, sans jamais savoir si nous finirons par atteindre la rive.
 
Nos souffles s’égarent l’un et l’autre. À nouveau, nous ne mentons pas. À nouveau, je sens nos cœurs battre à l’unisson. Ils sont rapides, forts. Intrépides.
Le visage de Reyes est trop proche du mien. Ou bien est-ce le mien qui se rapproche sans cesse du sien ? Bien vite, la chaleur qui se dégage de lui effleure mes lèvres. Je peux presque imaginer son goût sur ma langue, véritable ambroisie.
Je ferme les yeux et m’immobilise. Mes mains se détachent de son corps et je fais un pas en arrière.
— Le mensonge, je lui dis rapidement, est parfois nécessaire.
Puis je me détourne et quitte la piste de danse sans plus lui accorder un regard. Je le sens toujours, là, près de moi. Mais je me mens à moi-même. Je mens pour protéger mon cœur.
 
Je repère Alfred au loin. Il est en pleine discussion avec deux personnes de son âge et ils descendent des coupes de champagne sans rien remarquer autour d’eux. Je n’ai aucune envie de le rejoindre et de me mêler à ces gens. Pas maintenant.
Je poursuis ma route, le ventre trop noué pour manger quoi que ce soit bien qu’il soit vingt heures. Je continue de déambuler dans l’immense salle. Finalement, j’emprunte un couloir et arrive dans une seconde salle beaucoup plus petite.
Doucement éclairée et surtout déserte. Directement, je remarque les œuvres d’art accrochées aux murs. La joie et l’excitation m’envahissent alors que je pénètre dans l’univers de Schenck.

REYES
Je me suis montré. Ma mission du soir est terminée. Pourtant, impossible de quitter les lieux. Pas alors que Morgane était encore contre moi une minute plus tôt. Plus elle s’éloigne de moi, et plus j’ai envie de la chasser.
Sa silhouette disparaît dans un couloir et mes poings se serrent quand je ne la vois plus. Morgane m’attire, malgré ses épines. Putain, je n’arrive pas à rester loin de cette rose mortelle.
Alors, n’obéissant qu’à mon instinct, je traverse la pièce à mon tour. J’emprunte le couloir qu’elle vient de parcourir tout en déboutonnant le premier bouton de ma chemise. Ma respiration est profonde et pourtant laborieuse.
C’est le bordel dans ma tête. Je suis partagé entre le devoir et la tentation. Morgane est un problème et mon devoir est de l’écarter avant que mon père ne croise son chemin. Mais la tentation, elle…
Je trouve Morgane debout devant une représentation d’un tableau célèbre. Immobile, elle se tient dos à moi, le visage relevé vers l’œuvre d’art qui prend place sur le mur face à nous.
Elle m’entend approcher. Mais elle ne bouge pas. Elle continue son analyse et mes yeux s’égarent sur la toile.
On peut y voir une brebis se tenant au-dessus du corps de son agneau, entourée de nombreux corbeaux prêts à s’abattre sur eux. La brebis hurle la mort de son petit. Même moi qui ne suis pas forcément un amateur d’art, je connais cette œuvre.
— Angoisses.
La voix de Morgane claque entre nous. Je me place à ses côtés, elle ne lâche pas la peinture des yeux, imperturbable. Mais je vois son souffle s’accélérer, me montrant qu’elle aussi est clairement en vrac.
 
— C’est le titre de cette toile, reprend Morgane. Vois-tu le chagrin de cette brebis qui tente de protéger le cadavre de son petit ?
Je détaille la peinture et je vois effectivement comme l’artiste a voulu donner à la brebis des caractéristiques humaines.
— Je vois aussi de la détermination, lui dis-je en glissant mes mains dans mes poches. Mais le malheur évident qui s’en dégage permet assurément au spectateur de s’identifier à l’œuvre. Les corbeaux qui attendent le moment de faiblesse de la mère pour s’emparer du cadavre… n’est-ce pas une représentation de la vie humaine, finalement ?
Morgane finit par décaler son visage aux traits parfaitement symétriques dans ma direction. Elle fronce son petit nez avant de me demander franchement :
— Tu m’as suivie ?
À cette question, je ne réplique rien. Elle n’a pas besoin de ma réponse. Elle l’a déjà.
Nous restons les prochaines minutes devant la peinture. Le regard de Morgane analyse le moindre détail de la représentation en face de nous. Finalement, sortant de sa bulle, elle se place entièrement face à moi.
— J’ai rencontré Sebastian Sandrez ce soir. Tu n’es pas ignorant au point de ne pas savoir que sa famille est également surveillée par les autorités.
Je sens l’intégralité de mes muscles se tendre. Bien sûr que j’ai vu ce chien de Sebastian s’approcher de Morgane. Elle ne le savait pas, mais dès qu’elle a mis un pied ici, je l’ai vue. Mon putain de regard n’a pas pu la quitter pendant qu’elle déambulait dans la salle de réception.
Finalement, le fils Sandrez s’est approché d’elle, sans doute charmé par l’énergie que Morgane dégage. Même moi je sens la chaleur qui se dégage d’elle par vagues. Il a suffi que je sente sa foutue odeur de vanille ce soir pour que je sache que j’étais perdu.
Morgane fait un pas dans ma direction :
— Qu’est-il arrivé à l’homme qui t’a tiré dessus l’autre jour ?
Ma patience s’amenuise face à son interrogatoire mais je tente de conserver mon calme.
— Aucune idée, mens-je avec un sourire. C’est bien toi la femme de loi, non ? Demande à l’un de tes chiens de trouver son identité et de remonter sa trace.
Ma réponse ne lui plaît pas. Ses traits se tendent et Morgane se rapproche encore de moi, le menton relevé d’un air de défi.
— Où est ton père, Reyes ?
C’est moi qui fais le prochain pas et la percute. Je frôle son oreille de mes lèvres :
— Ne joue pas avec le feu, tesoro.
Morgane éloigne son visage d’un centimètre sans pour autant se décoller de moi.
— Je suis le feu, Reyes. Je suis les flammes et la putain d’essence qui fait tout s’embraser. Je n’ai pas peur.
Elle dit vrai. Je le vois à travers ses yeux braqués sur moi. La tension augmente entre nous. J’ai autant envie d’étriper Morgane que de la goûter une nouvelle fois, de me gaver d’elle jusqu’à ce que ma soif s’amenuise. Mon visage se penche vers le sien, la rage bouillonnant dans mes veines. Mon front se pose contre le sien et mes yeux se ferment.
 
Nous respirons le même air toxique.
— Et maintenant, que vas-tu faire ? souffle Morgane contre ma bouche.
D’abord, je ne dis rien. Finalement, je recule d’un pas et ma bouche s’ouvre d’elle-même :
— Maintenant, choisis. Je peux partir, quitter cette pièce. Ou…
Ma main droite s’ouvre et je la lui tends avec un sourire qui en dit long.
— Ou alors tu peux prendre ma main. Ce soir, ne mentons pas. Mais demain, affrontons-nous.
Morgane fixe mes doigts, le souffle de plus en plus rapide.
— Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à partir ? chuchote-t-elle avec un air de pure souffrance.
Une souffrance qui fait écho à la mienne.
Puis, finalement, ses doigts glacés se placent dans les miens.
— Ce soir, elle répète, pas de mensonge.
Quand ma main s’enroule autour de la sienne, quand sa peau se presse contre moi… je prends conscience que nous faisons fausse route en prétendant contrôler la situation et l’interdit qui prend place entre nous.
Ce soir, nous ne serons que deux âmes en totale perdition.



CHAPITRE 29
Le vilain de mon histoire
MORGANE
J’ai toujours été du genre à préférer les vilains des histoires, prêts à détruire le monde et non les héros qui le sauveraient.
Peut-être suis-je destinée à tomber pour un antihéros tout simplement car je n’ai moi-même rien d’une héroïne ?
Les épaules de Reyes s’éloignent et traversent déjà la foule de la salle principale. Je sais pertinemment que, dans quelques heures, je regretterai sûrement ce qui est sur le point de se produire. Je suis la loi, Reyes est le meurtrier. Il est ma vengeance.
Mais même cette dernière ne compte pas à cet instant, alors que je le suis de peu. Heureusement, je ne croise pas Alfred et j’arrive bien vite aux ascenseurs dans le hall. Au moment où j’envoie un message à mon patron pour lui dire que je rentre, j’aperçois Reyes qui quitte le comptoir de la réception, une carte dans la main droite. Il s’avance vers l’un des ascenseurs, y pénètre.
Puis il se tourne vers moi tout en s’assurant que la porte métallique reste ouverte.
Il est stoïque et silencieux, analysant le moindre de mes gestes. Et moi, je reste debout dans le hall, le cœur battant follement. Mon palpitant est si rapide que j’en ressens presque les pulsations dans tout mon corps.
Le visage de Reyes est calme, impénétrable. Ses yeux, eux, s’assombrissent au fur et à mesure que les secondes s’écoulent.
Je regarde en arrière, vers la salle où se déroule la soirée huppée. Puis vers l’homme ténébreux qui patiente dans l’ascenseur, prêt à me dévorer.
Quand mon corps décide de lui-même et que j’amorce un pas, puis un second dans sa direction… Sa mâchoire se serre un peu plus et il recule au fond de la cabine.
Mon cœur ne s’est toujours pas calmé quand je pénètre dans l’ascenseur. J’entends la porte se refermer dans mon dos. Je suis prise au piège.
Mais ce n’est pas un conte de fées dans lequel la jolie princesse serait face à un prédateur. Nous sommes deux prédateurs, ce soir.
Je m’avance vers lui, avide de son contact. Mes doigts sont sur le point de l’atteindre quand sa voix, rendue rauque par le désir, claque :
— Non.
Je m’immobilise, sentant la colère et la frustration m’envahir. Mes traits laissent apparaître chaque émotion qui me traverse et ça semble lui plaire. Un air joueur prend place sur son visage. Alors, c’est ainsi qu’il veut jouer.
Hum…
— Patience, me dit Reyes.
La porte de l’ascenseur s’ouvre dans mon dos et un bip retentit. Il passe près de moi sans effleurer le moindre centimètre de mon corps et chuchote contre mon oreille sensible :
— Si nous n’avons qu’une nuit ensemble, je veux pouvoir la savourer comme il se doit.
J’inspire brusquement en sentant ma peau s’embraser. Si je suis le feu, Reyes est le vent qui attise mes flammes.
 
Mes tétons durcis frottent le tissu de ma robe au rythme de mes pas le long de la traversée de l’étage. Hormis le claquement régulier de nos chaussures sur le sol, ce dernier est silencieux. Quand nous arrivons au bout, Reyes ouvre une porte et pénètre dans une chambre.
Il laisse le battant ouvert, me permettant encore une fois de faire machine arrière ou bien de choisir de le suivre au sein de cette délicieuse débauche. Mais il n’est pas question de reculer à cet instant. Je sais exactement ce que je veux, malgré les interdits.
Lui. C’est lui que je veux. Entre mes cuisses. Contre ma bouche. Mes ongles accrochés à sa peau.
Je veux lui faire mal. Qu’il gémisse contre moi pendant que je savoure son corps.
Patience, c’est ce que Reyes a exigé, n’est-ce pas ? Alors, suivons-le sur cette voie. Voyons qui sera le plus faible de nous deux.
Je passe la porte et la referme derrière moi. Je pose ma pochette sur le meuble d’entrée et m’avance dans la suite luxueuse. Reyes se tient dos à moi. Face au bar de la chambre, il ouvre une bouteille de whisky et en hume l’odeur avec un air appréciateur.
— Un verre ? me demande-t-il sans me regarder.
Il récupère un verre et se sert avant de remarquer que je ne lui ai rien répondu. Finalement, Reyes me fait face. Il s’apprête à prononcer des mots. Mais ce n’est pas ce que je veux à cet instant.
Je penche mon visage sur le côté et indique le canapé en tissu beige qui trône au centre de la suite.
— Assis.
Mon ordre claque entre nous. Reyes relève l’un de ses sourcils sans bouger le moindre centimètre de son corps.
Il est un fauve en cage qui est sur le point de s’évader. Un fauve absolument pas habitué à écouter les ordres des autres. Mais je sais aussi qu’il me veut.
Et je veux m’amuser, ce soir.
Sans mensonge.
Finalement, Reyes s’avance vers le canapé, un petit sourire moqueur collé sur le visage. Sa main droite tenant fermement son verre d’alcool, il s’assied. Ses coudes se posent sur ses genoux, il penche le haut de son corps vers moi, analysant comme un prédateur le moindre de mes mouvements.
J’en joue. J’oublie tout, à cet instant. Il n’y a que ce jeu dangereux et interdit entre nous. Il n’y a que cette partie qui nous oppose.
Je sens mes boucles rousses tomber sur mon épaule droite alors que mes ongles s’attardent sur la fermeture de ma robe dans mon dos. Aussitôt, Reyes perd son sourire. Je vois ses narines se gonfler et ses paupières se plisser légèrement.
Le masque que je me suis construit depuis des années se craquelle lentement. Je récupère le pouvoir. Je joue avec sans état d’âme. Mais aussi sans protéger mon cœur qui semble beaucoup trop impliqué dans la scène qui se déroule à cet instant.
— Tu aimerais que je retire ma robe ? demandé-je d’une voix doucereuse.
Je ne tire toujours pas sur ma fermeture, jouant un peu plus à chaque seconde. Le grand brun se retient de répondre. Il ne veut rien céder. Mais finalement, n’y tenant plus, Reyes hoche la tête et je secoue la mienne en réponse.
— Réponds-moi, lui demandé-je fermement.
 
Je veux entendre sa voix. Il se tend un peu plus. Il prend sur lui. Je vois qu’il peine à se contenir. Il n’aime pas mes ordres. Mais Reyes finit par articuler difficilement :
— Enlève-la. Maintenant. Je ne joue plus.
Son propre ordre glisse sur ma peau et mes seins se tendent un peu plus. Mon bas-ventre se réveille, lui aussi affamé. Mais je me contente de sourire et de répéter le mot que Reyes m’a dit dans l’ascenseur.
— Patience.
Ses yeux renvoient des éclairs mais il ne fait rien pour me désobéir. Il boit une gorgée de son verre, laissant l’alcool pénétrer sa gorge. Finalement, mes doigts tirent sur la fermeture de ma robe.
Le bruit de l’ouverture est l’unique son qui résonne entre nous. C’est affreusement sensuel et ça me rend dingue. Mais je reste calme, mesurée. Alors même que je suis au bord de l’explosion.
La seconde suivante, ma robe tombe à mes pieds. Uniquement vêtue d’un minuscule string blanc et de mes talons aiguilles, je reste debout face à Reyes.
Mes bras le long du corps, je le laisse ouvertement détailler ma silhouette nue. Ses yeux bleus se posent sur mes cuisses recouvertes de chair de poule. Puis ils longent mon ventre et s’arrêtent sur mes seins aux tétons durcis.
Reyes se redresse et passe la langue sur sa lèvre inférieure en observant ma poitrine.
— Putain, souffle-t-il sans même s’en rendre compte.
Ce qu’il voit lui plaît. Mes seins sont petits, mais bien fermes. Je sais qu’il s’imagine les tenir au creux de ses doigts. Parce que moi je me vois les frotter contre son torse pour soulager le désir qui me dévore.
— Tu aimes ce que tu vois ? lui demandé-je avec un minuscule sourire.
Il avale difficilement sa salive mais me répond sans attendre :
— Tu es tellement belle.
Ses mots me perturbent, parce que je ne m’attendais pas à un tel compliment. Ça réveille d’autres émotions en moi. Des émotions que je ne veux pas ressentir. Alors, je me concentre uniquement sur le désir et le besoin que Reyes me possède.
— Approche, m’ordonne Reyes.
Je contemple ses nombreux tatouages sur les parties visibles de son corps. Il y a quelque chose de franchement érotique à être quasiment nue face à un type qui est encore habillé. Je fais un pas vers lui, mes hanches se balançant doucement.
Ses jambes s’écartent et je prends place entre elles. Le visage de Reyes est face à mon ventre. Il relève ses yeux vers moi tout en frôlant mon nombril du bout de son nez.
Merde.
Un frisson me parcourt à ce simple geste. Je me perds, ce soir.
Mes deux mains se posent sur les épaules de Reyes et je le repousse en arrière. Il s’assied au fond du canapé, son dos contre le dossier. Il n’a pas le temps de comprendre ce qui arrive que je m’assieds à califourchon sur ses cuisses.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Je ne lui réponds pas, me positionnant au-dessus de son bassin.
L’une de ses mains tient toujours son verre, l’autre se pose sur sa cuisse. Alors, je comprends ce qu’il tente de faire. Il cherche à conserver un semblant de maîtrise. Il est aussi tourmenté que moi.
 
— Tu as décidé de ne pas me toucher ? murmuré-je. Combien de temps penses-tu pouvoir résister ?
Il sourit doucement.
— Il n’y a qu’une façon de le découvrir.
Ses mots résonnent entre nous. J’abaisse finalement mon bassin et m’assieds sur le sien. Je ne bouge pas, le laissant sentir ma propre chaleur à travers nos vêtements. Il siffle entre nous et sa tête tombe en arrière, me laissant un libre accès à sa gorge.
— Tu me tues, grogne-t-il.
Mes hanches ébauchent un lent mouvement de rotation.
— Ne meurs pas maintenant, Reyes. C’est sous mes doigts que ton dernier souffle sera rendu.
Je sens une humidité s’écouler doucement de mon vagin et mouiller mon string. Mon clitoris pulse contre le tissu, prêt à être caressé.
Ma main droite se pose sur l’épaule de Reyes et l’autre récupère son verre d’alcool. Je laisse couler la fin du whisky entre mes lèvres, le liquide brûlant ma bouche. Je ne l’avale pas et presse mon visage contre celui de Reyes tout en laissant tomber le verre vide près de nous sur le sol.
Ma bouche se colle à celle de Reyes qui entrouvre automatiquement ses lèvres. Il ne me touche toujours pas tandis que je déverse l’alcool directement dans sa bouche. Il avale avidement mon cadeau, se tendant encore plus contre moi.
C’est tellement chaud, mais j’ai besoin de plus.
Mes deux mains crochètent sa nuque et ma langue vient caresser la sienne. Elles se battent encore avant de succomber l’une et l’autre. Son goût m’envahit par-dessus l’alcool. C’est ma drogue à cet instant. J’ai besoin de ma dose avant de perdre pied.
Ses dents me mordillent, mais déjà, je me dégage et mes lèvres continuent leur course sur la mâchoire de Reyes. Je le mords à mon tour, ignorant les jurons qu’il lâche sans même s’en rendre compte. Et tout ce temps, Reyes reste maître de lui, ses mains sagement posées sur ses cuisses.
Ma langue lèche sa gorge, j’inspire son odeur tout en suçotant sa peau. Finalement, ma bouche rejoint son oreille et je souffle :
— Juste une nuit. Ne l’oublie pas. Demain, nous nous affronterons.
Une seule nuit. Pour me guérir.
— J’y compte bien.
Mes hanches ondulent une nouvelle fois contre son bassin. Son érection tend un peu plus le tissu de son pantalon. Elle pulse contre moi, augmentant mon besoin. Ses yeux se baissent vers mon string et je remarque que mon humidité tache son pantalon gris en un point précis. Ça manque de lui faire perdre tout contrôle.
Mais j’adore le fait que Reyes ne succombe toujours pas et me laisse mener la danse. Je peux presque le sentir ronronner contre moi dans une piètre tentative de contrôle. Ses doigts blanchissent tant il se retient de me toucher.
— Tu te sers de moi pour ton plaisir ?
Sa voix est dure, son souffle rapide alors que mes tétons frottent contre sa chemise.
— Je nous fais du bien, soufflé-je en réponse.
Puis ma main droite s’égare entre nous et termine sa course à la lisière de mon sous-vêtement.
 
— Morgane, gémit Reyes sans quitter mes doigts des yeux.
Je l’ignore et mon index se glisse derrière le tissu. Il se frotte contre mon clitoris surexcité et je pince mes lèvres pour ne laisser échapper aucun son. Mais quand le bout de mon ongle effleure ce petit paquet de nerfs, un couinement s’échappe de ma gorge.
Mon doigt descend un peu plus contre mon vagin et se recouvre de mouille. La seconde suivante, je retire mon index et le relève vers mon visage.
Être avec Reyes me donne envie de me libérer, sans honte ni peur. Comme si la vraie nature que je tentais de cacher revenait au galop. Alors, mon index se colle à mes lèvres et une expression de pure convoitise dévore Reyes.
— Non, dit-il brusquement. Laisse-moi te goûter.
J’hésite une seconde. Mais finalement, mon index s’avance vers sa bouche et sa langue s’enroule autour de mon doigt. Mes cuisses se resserrent d’elles-mêmes en le voyant lécher mon doigt.
— Délicieuse. Je n’ai jamais dégusté une saveur aussi délicieuse.
C’est à cet instant que Reyes craque et perd le contrôle. Ses mains se plaquent sur mes fesses et il se met à palper avec force ma peau. Quand j’éloigne ma main de son visage, je pose à nouveau mes lèvres contre les siennes.
J’écarquille les yeux en sentant sa main s’entortiller près de mon string et en arracher le tissu dans un bruit sec.
Je m’attends à ce qu’il me prenne sur le canapé, mais l’instant suivant, Reyes se redresse et mes cuisses s’enroulent autour de ses hanches. Il est debout à présent, ses mains ne quittent pas mes fesses, il s’avance vers l’immense lit sans que ses lèvres se séparent des miennes.
J’ignore qui domine l’autre. Nous nous dévorons avec rage et empressement. Ce qui nous oppose attise ce besoin et cette faim qui grandissent entre nous.
Reyes me laisse tomber au centre du matelas. Debout devant le lit, il ouvre les boutons de sa chemise. Ma main se baisse une nouvelle fois entre mes cuisses.
— Ne te fais pas jouir, ordonne Reyes tout en jetant sa chemise au sol.
— Sinon quoi ? haleté-je.
Sa main droite s’enroule autour de ma cheville et il me tire vers le bord du matelas. Mes mèches glissent sur les draps, un glapissement quitte mes lèvres.
— Tu jouiras lorsque je serai au fond de toi.
Reyes m’ôte mes escarpins et les balance derrière lui. Ensuite, tout dérape. Il pose un genou sur le matelas et se penche vers ma poitrine. Sa bouche se pose sur mon téton droit et ses lèvres en aspirent le bout.
— Reyes, gémis-je rauquement sans pouvoir m’en empêcher. Putain…
Nourri par mes supplications, il lèche mon téton sensible et sa main libre malaxe mon deuxième sein. Il admire comment mon sein remplit sa paume et ça semble le rendre encore plus fou.
Sa bouche s’égare sur mon ventre. Puis sur mes hanches. C’est à cet instant qu’il se fige. Mon propre regard se pose sur sa silhouette immobilisée au-dessus de la mienne.
— Une coccinelle ? souffle-t-il.
En comprenant de quoi il parle, je me tends. Ma salive se bloque dans ma gorge et je tente de garder un sourire penaud sur mon visage. Mais finalement, je me détends en sentant son pouce effleurer mon tatouage et il continue en fronçant ses sourcils :
 
— J’aime ce tatouage.
Mais je peux encore voir les questions dans ses yeux. Quelque chose remue en lui sans qu’il sache pourquoi. Tout comme ça remue en moi.
Merde.
Merde.
Merde.
Mais ce n’est pas possible. Il ne peut faire de lien entre ce tatouage et une petite fille de neuf ans brisée… Enfin… il ne se souvient de rien, ça, j’en suis sûre.
Je sais que je m’inquiète pour rien. Je veux simplement profiter cette prochaine heure sans penser à ma vie et au bordel que mes actes vont engendrer. Sauf que Reyes me demande alors :
— Pourquoi ce symbole ?
Sa bouche lèche mon nombril tout en attendant ma réponse. Son contact m’électrise un peu plus pendant que je me racle la gorge et lui dis une demi-vérité :
— On dit que les coccinelles sont les bêtes à bon Dieu. Un porte-bonheur, murmuré-je, crispée. Dans certaines légendes, elles sont le symbole d’une intervention divine.
Reyes sourit contre ma peau, ses yeux illuminés d’une sombre passion.
— Le symbole de la justice divine, hein ? Ce soir, l’ange de la ville danse avec le démon.
Il se trompe. Moi aussi, je suis un démon. Simplement, je le cache mieux. On en revient toujours aux mensonges que l’on prononce au monde et à soi-même.
N’y tenant plus, je tire Reyes à moi. Il suit mon geste et l’un de ses coudes s’enfonce dans le matelas près de ma tête pendant que son autre main se débarrasse difficilement de son pantalon de costume gris sombre. Il récupère au passage un préservatif glissé dans sa poche et enlève son sous-vêtement.
Son poids pesant ensuite sur moi, Reyes forme un véritable cocon infranchissable autour de moi. Ma poitrine est pressée contre son torse et alors même qu’il n’y a plus d’espace entre nous, je sens notre excitation se renforcer.
Mes mains caressent ses épaules et se posent ensuite sur sa nuque. Il se tient toujours au-dessus de moi, se redresse sur ses coudes et détaille mon corps. Me nourrissant de ses regards, je le laisse faire tout en posant mes yeux sur lui en retour.
De nombreux autres tatouages se découvrent à moi. Certains couvrent une bonne partie de sa peau. Il n’y a pas qu’eux : de nombreuses cicatrices les accompagnent, créant un alliage dangereux et unique qui n’appartient qu’à lui.
Mes yeux se posent ensuite sur son érection dressée contre son ventre et le besoin de le goûter me vient instantanément. Elle est comme le reste de son corps : parfaitement proportionnée. Je vois d’ici une goutte de liquide perler sur son gland avant que Reyes n’enfile un préservatif et se replace entre mes jambes.
Je m’attends à ce qu’on aille vite. Vite et fort. Alors j’ondule contre le pénis de Reyes, avide de sensations. Quand le bout de son gland effleure mon clitoris sensible, je manque de défaillir.
Mais je suis prise au dépourvu. Parce que Reyes prend son temps. Je sais que ce dernier contact le tue lui aussi mais il reprend peu à peu la maîtrise de son corps. Sa main droite relève l’une de mes cuisses, lui imprimant l’angle idéal.
Mon intimité se découvre à lui et ses yeux ne quittent pas ma chair luisante.
 
— Tellement belle, souffle-t-il pour lui-même.
Je le vois presque bouger. Il veut descendre entre mes cuisses. Mais je n’en peux plus. Alors mes mains encadrent son visage et je le tire à moi.
— Maintenant, Reyes. Je ne veux plus attendre.
Mon ton plaintif lui plaît. Il dévore mes lèvres d’une manière atrocement lente. Jouant encore avec moi. Il n’y a que le bruit de nos baisers et de nos gémissements étouffés.
Puis nos regards se croisent encore une fois. J’ignore ce qui se passe à cet instant précis. C’est compliqué de mettre des mots sur un sentiment qui nous terrasse instantanément mais dont on ignore les conséquences.
La seule chose que je sais, c’est que mes cuisses s’écartent encore doucement pour permettre à Reyes de se glisser plus près de moi encore.
— Tu en as envie ?
Il le sait. J’en meurs d’envie. Mais il ne bouge pas, attendant ma réponse comme un lion attendrait son prochain repas.
— Follement.
Son gland frotte une nouvelle fois contre mon clitoris et étale ma moiteur sur le latex.
— Tu es entièrement avec moi ? continue Reyes.
Je m’attendais à ce qu’il ne se contrôle pas. Qu’il se dépêche de me prendre. Mais non, il savoure réellement chaque instant, s’assurant que ça soit aussi bon pour lui que pour moi.
— Oui. Viens en moi, Reyes.
Je me moque de succomber aussi facilement. Ce soir, la raison et mon cœur se sont battus et c’est ce dernier qui a remporté la partie. La guerre se poursuivra plus tard.
— J’arrive, tesoro mio, murmure Reyes contre mes lèvres. Je n’irai nulle part tant que je ne t’aurai pas dévorée.
Le bout de son érection se place contre mon entrée et quand son gland m’étire la seconde suivante, je mords sa lèvre inférieure.
— Tu me tues, gémit-il en reculant son visage.
Reyes progresse en moi, me pénétrant avec lenteur. Un rythme qui fait bouillir mes sens et me rend folle.
— Encore, je souffle d’une voix rapide.
Il baisse les yeux une seconde vers nos entrejambes et ses narines se gonflent.
— Laisse-moi aller doucement. Laisse ton vagin s’habituer à moi. Détends-toi.
Je fais ce qu’il me dit. Mais quand il se retire de quelques centimètres, c’est pour mieux me pénétrer et enfin, il se glisse totalement en moi. Ancré au plus profond de mon bas-ventre, Reyes s’immobilise.
— Tu m’as entièrement pris.
Son ton se teinte d’un ravissement purement masculin. Mes chairs s’agrippent à lui quand il se retire une nouvelle fois. Je n’ai jamais ressenti une plénitude telle que celle que je ressens pour moi. Paradoxalement, je ne me suis jamais sentie aussi libérée que maintenant.
C’est si bon. Beaucoup trop pour que ça ne puisse pas foutre le bordel dans ma tête.
Les minutes s’écoulent et je sens ses coups de reins gagner en intensité. Sa peau claque bien vite contre la mienne, mes ongles s’enfoncent dans ses épaules. Quand sa main droite relève encore ma cuisse et me plie sous lui, son érection tape un point si sensible au fond de mon bas-ventre que j’ai l’impression que je vais jouir sur-le-champ.
 
Je sens son palpitant contre mes seins. Il cavale sans jamais ralentir.
— Tu sens ton cœur battre contre le mien, n’est-ce pas ? soufflé-je contre son visage.
Pour toute réponse, un bruit inarticulé sort de la bouche de Reyes. Au prochain coup de reins particulièrement rapide et profond, je sens mon corps remonter de quelques centimètres sur les draps et je me contracte autour de Reyes.
— C’est ça, mon cœur.
Sa voix est rauque. Il n’y a plus aucun frein entre nous. C’est exactement ce qu’il nous fallait. Je me nourris de Reyes et il se nourrit de moi. Comme le poison le plus létal qui puisse exister, le plaisir déferle dans mes veines et dans mes muscles.
— C’est tellement bon, geins-je sans pouvoir m’en empêcher.
Sa bouche se pose sur mon sein et il suce durement mon téton avant de me mordre. Sa barbe frotte contre ma peau sensible et je tire ses cheveux pour qu’il ne s’éloigne pas.
Puis, Reyes accélère la cadence en redressant son visage.
— Je n’en ai jamais assez, articule-t-il difficilement.
Sans jamais me quitter des yeux, il m’envahit et je l’envahis à mon tour. Je possède ses gémissements et il s’approprie la larme de plaisir qui coule sur ma joue. Sa langue lape la perle salée et je ferme les paupières tant les sensations sont fortes.
Finalement, n’y tenant plus, tout éclate en moi. Le plaisir me terrasse et je jouis dans un gémissement étouffé sous les lèvres de Reyes. Mon vagin se resserre autour de lui et il presse son bassin contre le mien en jouissant l’instant suivant.
Je mets du temps à redescendre et à atterrir. Reyes ne se décroche pas de moi les minutes suivantes. Comme si le besoin que nous ressentions n’avait toujours pas disparu. Reyes continue ses mouvements de bassin, dans un rythme très lent tant lui et moi sommes désormais sensibles. Je ferme les yeux pour savourer les dernières ondes de plaisir.
*
*     *
J’ignore à quel instant je me suis endormie. La seule chose que je sais, c’est que quand je rouvre mes paupières un peu plus tard, la pièce est plongée dans le silence. Je décale doucement mon visage et découvre Reyes allongé sur le ventre près de moi, la tête enfouie dans l’oreiller.
Tout en observant son dos nu et musclé, le poids des événements m’envahit.
Je m’attendais à ressentir une panique aiguë ou une certaine peur après avoir couché avec Reyes. Sauf qu’au fond de moi, ce n’est pas le regret qui me travaille. Et ça, ça craint.
Aussi silencieuse que possible, je m’assieds au bord du matelas. Un merveilleux étirement de mon bas-ventre me fait prendre conscience que tout ceci s’est bien passé. Mon regard se baisse sur mes seins rougis sous les assauts de sa barbe et de ses morsures. Je parie que mes lèvres sont dans le même état. Et que ses propres épaules sont recouvertes de mes marques.
Mais je ne veux pas regarder. Je me fais violence pour ne pas me tourner parce que je suis déjà assez perturbée comme ça. L’objectif était de succomber, certes, de céder au désir dévorant qui éclatait entre Reyes et moi.
 
Mais m’endormir contre lui ? Argh !
Tout en me maudissant, je me relève et traverse la chambre à pas de loup. La nuit est toujours bien là dehors, je n’ai dû m’assoupir que quelques heures. Maintenant que l’euphorie est redescendue, la réalité me rattrape. Et si Alfred m’avait vue monter avec Reyes ?
Qu’est-ce qui m’a pris, bon sang !
Vous savez le pire ? C’est que même si je sais que j’ai merdé ce soir, je n’arrive pas à regretter ces dernières heures.
Reyes semble avoir apposé sa marque sur mon âme consentante. Et ce n’est pas bon signe. Au-delà de l’attirance physique, il chamboule ma tête et mes objectifs.
Je fais le tour du lit et mes yeux se posent sur le pantalon de Reyes jeté négligemment sur le sol. Je remarque son portable et son portefeuille, tombés de la poche de son vêtement. Et je note que l’iPhone s’allume quand il reçoit une notification. Je jette un coup d’œil à Reyes. Il dort toujours, le visage enfoui dans l’oreiller. Mais son bras jeté en travers du matelas est désormais posé là où je me trouvais, comme s’il me cherchait dans son sommeil.
Aussi discrètement que possible, je me baisse et mon index effleure l’écran. Un message d’un numéro inconnu apparaît et indique : « Livraison des cargaisons demain soir à 21 heures au Marine Industrial Park comme prévu. »
Putain de merde. Je suis bien réveillée à cet instant et je sais parfaitement que ces cargaisons concernent des armes. Je la tiens. L’occasion de coincer les Morello.
Nous y sommes.
Reyes dort toujours quand je me glisse dans ma robe, récupère mes chaussures, ma pochette. Une grande inspiration et je quitte la pièce sans bruit.



CHAPITRE 30
Le piéger
MORGANE
Lorsque je traverse le tribunal le lendemain matin, je jurerais que chaque personne que je croise est en train de me fixer et sait ce qui s’est passé cette nuit.
Bien sûr, je me fais des idées.
Mais la soirée d’hier se rejoue sans cesse dans ma tête. J’ai beau avoir revêtu un strict tailleur bleu marine, j’ai toujours l’impression d’être nue. J’ai toujours la sensation des doigts de Reyes sur ma peau, de son poids sur mon corps et…
— Morgane !
Une voix d’homme claque dans mon dos, me sortant de mes pensées. Je m’arrête au milieu du hall et me dirige vers la droite. J’aperçois aussitôt l’inspecteur Vlane. Le souffle court, il trottine vers moi. Je remarque tout de suite la tension qui fige ses traits.
La première chose qui me vient en tête, c’est qu’il sait que j’ai couché avec Reyes, avec le type dont on est censé faire tomber la famille.
Le corps couvert de sueurs froides, je le regarde venir dans ma direction. Si j’en crois les poches sous ses yeux, lui non plus ne semble pas avoir dormi correctement cette nuit.
Vlane, aussi direct que d’habitude, commence sans attendre :
— Votre portable.
— Quoi, mon portable ?
— J’ai cherché à vous joindre depuis six heures ce matin.
Merde. Je m’insulte mentalement dans toutes les langues. Quand je suis rentrée chez moi en taxi, je me suis ensuite effondrée sur mon lit sans prendre la peine de charger mon téléphone. Résultat, je suis partie au bureau ce matin avec une batterie à sec. J’attendais d’être dans mon bureau au tribunal pour le charger.
— Je n’ai plus de batterie, j’explique à Vlane. Qu’est-ce qui se passe ?
Il semble rempli de rage et de frustration.
— Wilfried Holls, me dit-il.
Je sens mon cœur se serrer en même temps qu’une excitation obscure monte en moi.
— Vous avez retrouvé sa trace ?
Pitié, que Vlane me dise oui. L’inspecteur me fixe droit dans les yeux et m’annonce sans faire durer le suspense :
— Une équipe l’a repéré dans une rue au nord de la ville vers quatre heures du matin. Il est entré dans un complexe abandonné et malheureusement mes hommes ont perdu sa trace.
Je grimace, la déception me parcourant soudainement.
— Donc, Wilfried est toujours en ville.
Il n’a pas rejoint l’Amérique latine comme le supposaient certains journalistes. Wilfried étant notre principal suspect dans le dossier des Sacrifiées de Boston, les choses semblent se confirmer et les informations, tendre vers sa culpabilité.
— Ce n’est pas tout, continue Vlane.
— Quoi ? Poursuivez.
Je n’aime pas du tout l’expression sur son visage. Elle me fait comprendre que je ne vais pas aimer les prochains mots qui sortiront de sa bouche.
 
— Une autre victime a été retrouvée ce matin. Une travailleuse du sexe, encore. Elle a été étranglée et il lui manquait plusieurs organes. Encore. Son corps a été retrouvé à environ dix minutes à pied de là où nous avons perdu la trace de Wilfried. Le corps de cette jeune femme est en train d’être passé au peigne fin.
Alors, c’est bien lui. Holls. Cette pourriture.
Mais je ne peux empêcher les paroles de Ruby – la jeune femme travaillant à La Rose noire – d’envahir ma tête. L’odeur de cannelle et d’agrumes correspondrait donc à Wilfried ?
— Retrouver Wilfried Holls est notre priorité, dis-je à Vlane.
Ma gorge est nouée, mon cœur, au bord des lèvres. Je n’ai pas perdu mon objectif de faire tomber la famille de Reyes. Mais ma priorité est Holls. Je ne peux que penser aux victimes. Je dois penser à elles avant de penser à ma propre vengeance. J’ai attendu tant d’années, quelques semaines de plus ne changeront rien à ma volonté.
— On garde un œil sur la famille Morello. On continue de fouiller leurs propriétés dès qu’on en a l’occasion. Mais trouver Wilfried est le plus important. On doit le coincer avant qu’il ne recommence, bordel.
— Nous allons le coincer, me répond Vlane.
Ses épaules sont si tendues, ses traits, si rageurs que je comprends que si le fugitif était devant nous aujourd’hui, l’inspecteur serait sûrement en train de l’étriper lui-même. Et je crois bien que je le regarderais faire sans intervenir tant mon dégoût est grand.
Mais quelque chose me titille toujours parce que je me souviens de notre entrevue avec Ruby. Et de son agresseur qui lui aurait dit « qu’ils allaient l’adorer ».
— Peut-être Wilfried a-t-il des complices ? Il faut être prêt à toute éventualité, je termine.
Vlane ne semble pas forcément d’accord avec ma théorie. Je le vois sur son visage où je lis une lueur particulière de protestation mais il se retient de me dire quoi que ce soit. Comme si, pour lui, Wilfried était l’unique piste envisageable.
— Il ne nous filera plus entre les doigts, termine Vlane en se redressant.
Ses mots sonnent comme une promesse. Et je le crois. C’est à ce moment-là que je me lance et que je lui parle de ce que j’ai appris hier soir.
— Inspecteur Vlane, je l’appelle avant qu’il fasse demi-tour. J’ai obtenu une information très importante.
Il fronce les sourcils, aux aguets. Mais je n’attends pas une seconde et lui dis :
— Il paraît que les Morello vont recevoir une livraison très particulière – autrement dit des armes – ce soir à vingt et une heures au Marine Industrial Park au sud de Boston.
Je m’attends à ce que Vlane soit aussi excité que moi à l’idée de les coincer. Pourtant, les plis entre ses sourcils se renforcent et il me demande :
— Quelle est votre source ?
Mon cœur loupe un battement face à cette question. Les mensonges s’éparpillent dans ma tête, je redresse le menton et force mes muscles à se détendre.
— Vous avez vos sources. J’ai les miennes, Vlane.
De longues et interminables secondes s’écoulent puis le flic me répond enfin.
— Mes hommes seront prêts.
 
Je hoche la tête et continue :
— Je veux en être.
— C’est hors de question, Morgane. Vous n’êtes pas flic. Je suis sur le terrain. Vous, vous représentez la société ici, au sein de ce tribunal.
Je continue de fixer Vlane sans jamais quitter son regard. Qu’il le veuille ou non, je serai là ce soir. Je veux voir de mes propres yeux ces cargaisons. Une sombre excitation me traverse. Vlane finit par pousser un soupir, vaincu.
 
Des heures plus tard, Vlane coupe son moteur dans la nuit qui nous entoure. Une autre voiture de flics se gare près de nous et éteint ses feux.
Le stress ne me quitte plus, mêlé à une certaine impatience. Je veux que les minutes s’écoulent rapidement. Il est bientôt vingt et une heures. Les choses ne vont pas tarder à bouger.
Les environs sont calmes. La zone industrielle, quasiment déserte. Nos deux voitures sont placées entre deux containers et, de notre position, on peut voir une bonne partie de la zone.
— Votre indic, c’est une personne de confiance ?
La voix de Vlane résonne entre nous. J’attache mes cheveux en queue-de-cheval. J’ai chaud et je me sens oppressée, surtout parce que Vlane a ordonné que je sois vêtue d’un gilet pare-balles. Ce que j’ai finalement dû accepter.
— Ouais, finis-je par répondre.
Le mensonge me brûle les lèvres. À chaque seconde, j’imagine Reyes se garer en face de nous et récupérer des cargaisons pour sa famille.
Enfin, à vingt et une heures précise, on entend des vrombissements de moteurs.
— Écoutez, chuchoté-je furieusement en me redressant.
La main sur son flingue, Vlane tend l’oreille à mes côtés.
Mon cœur bat en rythme. Boom. Boom. Boom. J’ai presque l’impression qu’il va se mettre à exploser tant il est rapide.
Des feux apparaissent puis deux camionnettes blanches entrent dans notre champ de vision. Les deux véhicules s’immobilisent devant un container au loin.
Nous y sommes.
J’échange un dernier coup d’œil avec Vlane et me rappelle ce qu’il m’a dit. Je ne suis pas armée, je dois rester gentiment ici pendant qu’ils vont faire une descente, lui et ses hommes.
Une seconde plus tard, Vlane descend du véhicule, son flingue relevé. Cinq flics le suivent, eux aussi armés jusqu’aux dents. Je les entends hurler des ordres tout en s’avançant vers les deux camionnettes qu’ils encerclent.
Ils sortent les deux conducteurs des véhicules et les immobilisent. Pendant ce temps, Vlane fait le tour d’un camion et en ouvre les portes.
Je reste sagement assise tout en me rongeant le pouce. Je ne vois pas l’intérieur du camion de là où je me tiens. J’ai l’impression que des heures s’écoulent sans que rien se passe et je suis si stressée que la sueur goutte dans mon dos.
— Allez, chuchoté-je, qu’est-ce qui se passe bordel ?
Finalement, Vlane s’approche de moi. Son visage est si fermé… Je l’ai rarement vu comme ça. Il me fait un signe de la main et je descends du véhicule, perdue.
Puis, Vlane relève son bras et m’envoie quelque chose dessus.
 
— Merde, m’exclamé-je en attrapant le projectile avant qu’il ne heurte ma tête. Qu’est-ce que c’est que ça ?
Je lève le projectile devant mon visage et ma mâchoire manque de se décrocher.
— Une… orange ?
Vlane tourne déjà les talons, le dos tendu.
— Venez, m’ordonne-t-il avec irritation.
Je rejoins le reste des hommes, des questions plein la tête. Quand j’arrive devant les portes ouvertes de l’un des camions, ma rage est si puissante qu’elle manque de me consumer.
Des fruits. Des putains de centaines de cagettes de fruits prennent place dans les camions. Vlane passe près de moi et son souffle frappe mon visage :
— J’ignore qui était votre source. Mais elle s’est trompée.
Puis Vlane s’éloigne et je serre l’orange entre mes doigts.
Reyes. Il m’a eue.

REYES
Je me fonds dans l’obscurité et patiente, debout de l’autre côté de la rue. L’inspecteur dépose Morgane. La rousse incendiaire descend du véhicule, les épaules raides.
Voir son visage et ses traits concentrés me donne envie de me rapprocher d’elle. Comme si c’était une source de lumière et moi, un vulgaire papillon trop curieux.
Je repense à son corps contre le mien mais me secoue vivement pour sortir ces pensées de mon esprit.
Morgane pénètre dans sa maison et Vlane reprend la route. Je n’attends pas une seconde et colle mon portable à mon oreille. J’imagine d’ici ce petit démon qui me perturbe se demander qui l’appelle.
Une nouvelle sonnerie puis elle décroche.
— Qui est-ce ?
Sa voix est rauque et interrogatrice. Ça me rappelle quand Morgane gémissait mon prénom pendant que je jouissais en elle comme jamais je n’avais joui.
Putain de merde.
— Comment se passe ta soirée, tesoro mio ?
Son souffle se coupe de l’autre côté du combiné. Un grattement de gorge puis Morgane me répond :
— Parfaitement bien, et toi ?
Elle tente de ne rien laisser paraître et je ne suis que davantage impressionné par sa force mentale.
— Je pense à toi, je lui avoue en réponse. À ton corps. À tes frémissements. À la chaleur de ton sexe autour du mien. Ça me fout la tête à l’envers.
J’entends une porte qui claque près d’elle. D’abord, elle ne répond rien. Puis elle finit par me demander :
— Tu savais que j’allais fouiller dans ton portable ?
À cette pensée, mes poings se serrent et je quitte la route, marchant d’un pas rapide sur le trottoir. Ce quartier est calme. Si paisible. Rien à voir avec le feu qui se déchaîne entre nous.
— Disons que c’était une sorte de test. Et tu as échoué. Je me suis réveillé dès que tu as quitté le matelas. Quand tu es restée immobile au pied du lit, je savais que tu faisais quelque chose. Quand tu es partie et que j’ai découvert le message que j’avais reçu, j’ai su que tu n’avais pas hésité à regarder mon portable.
 
Les secondes s’écoulent et je peux presque la voir réfléchir face à mes mots. Finalement, elle termine d’une voix doucereuse :
— Merci pour les fruits, Reyes. La prochaine fois, je t’offrirai des pommes. Empoisonnées. Puis je te regarderai t’étouffer avec.
Elle raccroche et mon rire retentit dans la rue silencieuse.



CHAPITRE 31
Aide inattendue
MORGANE
LE LENDEMAIN SOIR
Je suis assise derrière mon bureau, chez moi, quand je me réveille. Le ciel gronde contre ma fenêtre. Je me suis endormie sur mes dossiers, une migraine me foudroyant le crâne. Elle était est si forte qu’elle me donnait envie de vomir.
Bordel, je remarque qu’il est déjà vingt-deux heures et je n’ai qu’une envie, prendre un long bain chaud et dormir jusqu’à demain matin. Je pourrais dire que le travail me préoccupe tellement qu’il est l’objet de mon mal de tête. Mais la vérité, c’est que mes saletés de pensées n’ont pas arrêté d’être dirigées vers Reyes aujourd’hui.
D’abord, il y a eu l’épisode avec Vlane hier. Le flic doit certainement me maudire et il a raison.
Mais surtout… Je ne regrette toujours pas d’avoir couché avec Reyes. Sauf que j’ai peur en repensant à l’espèce de lien qui semblait nous unir pendant qu’on succombait l’un à l’autre. Cette chaîne invisible semblait tisser des attaches indestructibles autour de nos deux corps. Et j’ai aimé ça, putain.
Je ne devais pas m’impliquer personnellement et c’est pourtant ce que j’ai fait. J’ai merdé en beauté.
Et puis, il y a quelque chose d’autre. Je me suis sentie mal toute la journée. Comme si mon instinct me poussait à comprendre que quelque chose de mauvais se tramait. J’ai des audiences à préparer pour demain matin et pourtant je suis incapable de me concentrer.
Quelque chose cloche chez moi. J’ignore pourquoi je suis aussi perturbée. Mais en tout cas, impossible de me concentrer davantage ce soir. Alors, bien qu’il me reste du travail, j’éteins la lampe sur mon bureau et quitte la pièce pour rejoindre mon salon.
Mais mon mal-être est toujours bien présent.
Vous savez, comme quand vous avez l’impression que quelque chose de grave est sur le point de se produire, mais que vous n’arrivez pas à mettre de mot dessus ?
Alors, uniquement guidée par ma peur, j’appelle mon amie Neela. Et j’ignore si je me fais des films ou non, mais quand elle ne décroche pas, la peur m’envahit. Les bips continuent de retentir sans qu’elle me réponde.
Je n’attends pas et rejoins ma voiture. Je ne pense qu’à une chose à cet instant : à cette femme brisée. Mon amie à qui on a retiré ses enfants et son mari. Je pense à sa précédente tentative de suicide il y a à peine quelques semaines. Aux médicaments qu’elle avait ingérés. À moi la faisant vomir.
— Putain, Neela, dis-moi que je suis en train de me tromper et que tout va bien ! craché-je tout en l’appelant une nouvelle fois.
Pas de réponse.
Je pousse juron sur juron en me retrouvant coincée dans les bouchons au cœur de la ville. Finalement, quelques interminables minutes plus tard, j’arrive dans l’avenue de mon amie.
Une voiture se dirige derrière moi dans la rue calme et noire, mais j’ignore tout à part mon estomac qui se tord de plus en plus. Je me gare enfin devant la maison de Neela et descends de mon véhicule sans attendre et sans penser à récupérer mon téléphone sur le siège passager.
 
Je ne prends pas la peine de toquer plusieurs fois.
— Neela ! l’appelé-je d’une voix forte.
Comme elle ne me répond pas, j’ouvre la porte d’entrée sans réfléchir. La maison est silencieuse. Les lumières, éteintes. Mon instinct me pousse à agir.
— Neela ?!
Je fais le tour du rez-de-chaussée et me retrouve une nouvelle fois dans l’entrée. Mon souffle est court tant je suis stressée et je panique. Je m’empresse ensuite de courir dans l’escalier et rejoins la salle de bains.
Mais elle est vide.
Putain. Mais où est-elle ?
J’ai l’impression que j’entends du bruit derrière moi, je sens une présence inconnue. Mais je ne pense à rien à part trouver mon amie. Ma seule amie. Mon Dieu.
Je sais.
Je fais demi-tour, traverse en courant le couloir qui mène à l’ancienne chambre de ses enfants.
— Neela ! appelé-je en entrant dans la chambre.
Deux lits d’enfants sont placés là, parfaitement préparés. Comme si les deux enfants de Neela allaient rentrer à la maison ce soir. Comme s’ils n’étaient pas morts.
Je vois de la lumière sous la porte de la salle de bains de l’autre côté de la chambre. Aussitôt, mon cœur se brise de peur. J’ai peur de savoir ce qui se trouve derrière cette pièce.
Je traverse la chambre des enfants et pousse la porte.
Alors, ce que je craignais me saute au visage.
Cette fois, Neela n’est pas couchée près des toilettes, le corps empli de cachets.
L’eau trempe mes sandales et mouille mes orteils. Une eau rosée, qui déborde d’une baignoire ruisselante.
Un cri se bloque à l’intérieur de ma gorge en découvrant la scène sous mes yeux. Neela est allongée dans la baignoire. Ses yeux papillonnent une dernière fois avant que ses paupières se ferment. Mon regard se pose sur la lame de rasoir placée sur la bordure de la baignoire.
Puis je vois son poignet droit. Duquel s’écoule le sang de mon amie.
Mon corps est parcouru d’un tremblement et je n’ai pas le temps de faire un pas. Une silhouette passe près de moi et me bouscule. Tétanisée sur place, je vois Reyes…
Reyes ?
Reyes, qui se précipite vers mon amie. Ma vision est floue tant elle est remplie de larmes.
Reyes braque son visage sur moi et me hurle quelque chose mais je n’entends rien. Je ne sens que le froid. Quand il me jette un objet, j’ai le réflexe de l’attraper.
— Appelle les urgences ! me demande-t-il calmement.
Se moquant de ses vêtements, il s’assied sur le bord de la baignoire et tire le corps de mon amie contre lui.
— Morgane ! Les urgences.
Je lève la tête vers lui, sortant de ma torpeur.
Mon Dieu. Les urgences. Neela. Reyes. Bouge-toi ! m’ordonne ma conscience.
Mes doigts tremblants appuient sur le bouton d’urgence sur l’écran de Reyes. La seconde suivante, Reyes place le corps de Neela sur le carrelage de la salle de bains. Il se penche vers elle et je m’avance vers eux, les larmes dévalant mes joues.
Les urgences décrochent vite et une femme me promet que les secours seront là dans les prochaines minutes.
 
Je raccroche et continue de fixer Reyes. Agenouillé près de mon amie, il lui comprime le bras tout en lui parlant d’une voix apaisante.
— Elle… elle est morte ?
Ma voix se brise sur le dernier mot.
Je m’agenouille près d’eux. Reyes relève sa tête. J’observe son polo et son jean comme si penser à des vêtements allait me faire oublier la situation. Ses yeux bleus sont si brillants à cet instant. Il fixe mes larmes et me dit d’une voix rassurante :
— Elle vivra.
Et je le crois. Je ne sais pas pourquoi il est là, ici, avec moi. Mais il me dit qu’elle vivra, que ça ira.
Et je le crois.
Quand les secouristes arrivent quelques minutes plus tard, ils envahissent la salle de bains une fois que Reyes leur a indiqué où nous étions.
Le grand brun se relève et s’éloigne pour leur laisser le plus d’espace possible. Je reste agenouillée sur le sol près de mon amie. Reyes me fixe longuement comme s’il s’assurait de mon état. Les secouristes récupèrent le corps blessé de Neela. Quand ils me confirment qu’elle est en vie, je lâche un soupir de soulagement et j’ai l’impression que le temps s’arrête.
En cherchant le regard de Reyes, je me rends compte qu’il n’est plus là.
 
Cela fait peut-être deux heures que les médecins en ont fini avec Neela. Désormais, mon amie est couchée sur un lit d’hôpital. Elle est endormie et je veille sur elle tandis que les premières lueurs du jour font leur apparition.
J’ai envoyé un rapide message à Alfred pour lui dire que je ne viendrai pas travailler de la journée.
Je ne suis pas sûre que j’avais le droit d’être là ces dernières heures, mais l’infirmière de garde m’a simplement offert un verre d’eau quand elle m’a vue m’écrouler sur le fauteuil de la chambre.
J’écoute le bip d’hôpital tout en pressant mes paumes sur mes paupières gonflées. Je me repasse mentalement ce qui s’est passé cette nuit.
Si Reyes n’était pas intervenu, mon amie serait peut-être morte. J’ignore ce qu’il faisait là, mais je le remercie du plus profond de mon âme.
Finalement, la même infirmière finit par revenir dans la chambre. Elle me lance un maigre sourire tout en observant mon visage épuisé.
— Ai-je été égoïste de la sauver alors qu’elle voulait partir retrouver la famille qu’on lui a enlevée ? Peut-être aurions-nous dû la laisser trouver la paix ?
Ma voix est tremblotante alors que je m’adresse à cette inconnue. Elle semble voir ma détresse parce qu’elle s’approche de moi et presse mon épaule doucement. Elle secoue la tête, ses fines rides se creusant légèrement.
— Vous l’avez aidée à vivre pour cette famille perdue.
Est-ce qu’elle dit vrai ? J’ai l’impression que ça ne suffira pas. Que Neela finira par s’envoler un jour ou l’autre. Mais je ne peux pas la laisser partir sans me battre.
L’infirmière commence à s’éloigner, mais finalement elle s’arrête et me confie :
— J’ai perdu mon frère jumeau il y a deux ans. J’ai voulu mourir en priant chaque jour pour que Dieu prenne ma vie et me laisse le rejoindre. Aujourd’hui, je vis pour lui. Chaque seconde.
 
J’inspire brusquement en hochant la tête.
— Revenez dans quelques heures. Le jour se lève. Allez vous reposer. On s’occupera bien d’elle, je vous le promets.
L’infirmière quitte la pièce et je finis par me relever. Mes muscles sont si noués et fatigués… Je m’avance vers mon amie et frôle son front de mes lèvres. C’est à cet instant que ses yeux s’ouvrent.
— Tu es là ? souffle-t-elle.
— Toujours, je murmure alors.
Je l’embrasse une nouvelle fois sur le front.
— Je veux vivre. Pour eux. Mais j’ai été faible, ce soir. Je… je suis perdue.
Je me redresse et lui lance un sourire rempli d’amour.
— Tu es forte. Tu vivras. Ne l’oublie pas. Et tu seras aidée. Rendors-toi.
C’est ce qu’elle fait la seconde suivante. Je quitte la chambre d’hôpital le cœur lourd. Je m’apprête à prendre l’ascenseur quand je m’arrête au milieu d’un couloir.
Un cri déchirant retentit derrière moi. Une expression de pure souffrance. Comme un cœur qui viendrait de se briser.
Me frottant les bras, je me détourne et vois un homme s’effondrer sur le sol. Je ne vois pas son visage, mais je vois celui de la femme qui l’accompagne. Les larmes dévalent son visage et je la reconnais bien vite.
Belle Murray, la jeune avocate qui m’avait sauvée d’un gros lourd il y a quelque temps au tribunal en prenant son dossier.
Je ne sais pas ce qui se passe mais je suis témoin de la plus horrible des tristesses. Un médecin fait face aux deux jeunes gens. Je crois qu’ils viennent d’apprendre une terrible nouvelle qui détruit tout sur son passage et la peine m’envahit à cette pensée, bien que je ne les connaisse pas. Ne voulant pas les déranger, je quitte le couloir sans pouvoir oublier le visage détruit de Belle. Je ne la connais pas. Mais sa douleur est si forte qu’elle m’atteint.
 
Quand ma voiture s’arrête devant ma maison une demi-heure plus tard, je suis tellement épuisée que je m’endors presque sur mon siège. Mes yeux sont si gonflés et mes muscles si fatigués que je tiens à peine debout en sortant de l’habitacle.
C’était une très dure nuit. Le jour est bien là. Et je ne veux qu’une chose, m’écrouler.
Je ne sais même pas si je prends la peine de verrouiller ma voiture. En tout cas, mon portable est bien dans la poche de mon pantalon de tailleur. Mes vêtements sont complètement chiffonnés, c’est quelque chose qui me rendrait dingue habituellement.
Mais je m’en moque. Je me moque de tout.
Je pousse la porte de chez moi en bâillant tellement que je manque de me décrocher la mâchoire.
— Qu’est-ce que…
Je sursaute en voyant une silhouette assise sur mon canapé d’angle.
Un regard bleu se pose sur moi et je reconnais directement Reyes.
Je ne dis rien et claque la porte derrière moi. Il semble tout aussi épuisé que moi.
Reyes est chez moi, putain de merde.
La dernière fois qu’il est entré ici, il me menaçait dans mon bureau et j’avais fini par pointer mon arme sur lui. Quelques jours plus tard, je me retrouvais à soigner son flanc blessé par balle dans mon garage. Depuis, tant de choses se sont produites…
 
Je m’apprête à ouvrir la bouche, mais écarquille les yeux et fronce les sourcils en voyant Sulli, mon chat, allongé contre Reyes. Alors qu’il déteste les caresses des inconnus, il se frotte contre le grand brun tout en ronronnant et en m’ignorant.
— Comment es-tu entré ?
Ma voix est rauque. S’il me dit qu’il est entré en pétant une fenêtre, je crois que je le menacerai une nouvelle fois de mon arme.
Reyes me regarde croiser mes bras sur ma poitrine.
— J’ai trouvé ta clé sous le pot de fleurs près de la porte d’entrée. Pas la meilleure cachette si tu veux mon avis.
Une moue me vient en comprenant que je vais devoir la changer de place.
J’étudie Reyes dans les moindres détails.
Il semble fraîchement douché et est vêtu d’un jogging gris mais lui non plus n’a pas l’air d’avoir dormi. Sa barbe est un peu plus longue aujourd’hui, tout comme ses cheveux dissimulés sous une vieille casquette d’université. Les muscles de son bras droit se gonflent au moment où il gratte le haut du crâne de Sulli.
— Pourquoi es-tu ici, Reyes ?
Il contemple Sulli, puis fixe ses mains comme s’il réfléchissait profondément à ma question, comme s’il ne connaissait pas vraiment la raison de sa présence chez moi. Une ride se creuse entre ses sourcils et il paraît encore plus perplexe que moi.
— J’en sais foutrement rien, avoue-t-il finalement. Je ne devrais pas être là.
Les reproches résonnent dans sa voix. Des reproches qu’il se ferait à lui-même.
— Mais j’avais juste l’impression que c’était la bonne chose à faire. Je n’arrivais pas à rester éloigné, putain. Pareil hier soir. Je dînais en ville. Mais j’avais besoin de te voir alors je suis venu ici. C’est là que je t’ai vue partir. Je t’ai suivie et je t’ai trouvée avec ton amie.
Il serre ses poings et les desserre tout en conservant son regard sur ses doigts. Il est perdu. Et je le suis également.
Pourquoi ne suis-je pas en train d’appeler Vlane ? Pourquoi ne suis-je pas en train de hurler sur Reyes pour qu’il dégage d’ici ? Ce qui s’est passé ce soir… cette nuit. Je le revois sortir Neela du bain et la maintenir en vie pendant que les urgences étaient en route.
— Merci, je souffle finalement. Pour elle. Mon amie. Sa vie… Elle n’a pas une vie facile.
Il hoche la tête sans rien dire tout en relevant son visage dans ma direction. Ses yeux s’embrasent presque alors qu’il fixe ma gorge.
— Tu devrais partir, murmuré-je. Vlane pourrait passer.
Je m’attends à ce que Reyes rigole, se lève et se barre. Mais il n’en fait rien. Il continue de m’épier avec soin, la faim sur son visage.
— Je sais.
Voilà la seule chose qu’il rétorque. Je passe ma main sur mes lèvres tout en faisant un nouveau pas dans sa direction.
— Ton aide cette nuit ne change rien. Mon objectif reste le même. Mon travail se poursuivra jusqu’à faire tomber ta famille.
Il sourit doucement tout en se redressant. Quand il est debout, je lève mon visage pour ne pas perdre notre contact visuel.
 
— Hâte de voir ça.
Vous savez le pire ? Je me sens soulagée de ne pas être seule à cet instant et de pouvoir me concentrer sur autre chose que Neela.
— Ce qui s’est passé entre nous, je commence ensuite… après la soirée…
— Quand on a couché ensemble, me coupe Reyes avec un sourire froid. Et que tu es partie.
Il s’avance de quelques pas dans ma direction et je me retrouve haletante :
— Ce n’est pas censé se reproduire.
Un petit rire sort de sa gorge.
— Qui te dit que je veux que ça se reproduise ?
Je sais que la faim peut se lire sur mon visage. Et je lis la même chose sur le sien. Reyes s’avance près de moi. Il baisse son visage dans ma direction en veillant à ne pas me toucher.
— Toi, tu aimerais que ça se reproduise ? me demande-t-il dans un souffle.
Je m’apprête à mentir. Mais je n’y arrive pas. Le souffle court, je hoche la tête. Mon geste semble lui faire perdre la maîtrise de lui-même. Son index se pose sur le premier bouton de ma chemise.
— Ce matin, tu veux oublier et lâcher prise ?
Oublier et lâcher prise ? Putain, oui. Mais je veux plus que ça. Je veux de nouveau Reyes. J’ai encore envie de lui, besoin de son corps et de son souffle contre moi. Je suis destinée à désirer celui qui m’est interdit et je ne sais pas comment faire pour me protéger.
— Oui, murmuré-je.
Ses doigts crochètent mes boutons de chemise mais j’attire son visage à moi.
— Je te déteste, soufflé-je contre sa bouche.
Mes lèvres effleurent les siennes et je le sens sourire contre moi.
— Je sais.
Nous nous embrassons de nouveau et je m’éloigne ensuite, haletante.
— Je ne veux pas parler. Je veux juste ressentir.
Sa bouche plonge dans mon cou et ses lèvres effleurent ma peau avant que Reyes ne souffle à mon oreille :
— Ça me va. Ne t’en fais pas, cette fois, c’est moi qui partirai quand tu seras à peine endormie.
Il y a quelque chose dans sa voix, comme s’il avait été vexé que je quitte le lit de la chambre d’hôtel deux nuits plus tôt. Mais je ne m’attarde pas dessus et gémis sourdement quand il suce un point sensible sous mon oreille. Je le ramène un peu plus contre moi et me remets à dévorer ses lèvres.
Je succombe une nouvelle fois, sans honte ni peur.




CHAPITRE 32
Interrogation
MORGANE
UNE SEMAINE PLUS TARD
Neela termine de faire son sac et s’assied au bout de son lit. Assise en tailleur sur le sol de sa chambre, je la regarde faire tout en tirant sur les petits fils qui s’échappent du tapis blanc sous mes fesses.
Mon amie récupère ensuite une chemise bleue pliée qu’elle ajoute à la pile et enfin elle tire la fermeture du sac.
— Mes affaires sont prêtes, m’annonce-t-elle.
Assise au bout du matelas, elle dirige son visage vers moi et découvre que j’étais en train de suivre chacun de ses mouvements. Je ne peux empêcher mes yeux de s’égarer sur son poignet droit qui est caché aujourd’hui.
— Morgane, m’appelle mon amie.
Les larmes aux yeux, je lève ma tête vers elle tout en mordant mes lèvres pour ne pas parler. Neela quitte le matelas et s’assied près de moi, les yeux brillants à son tour. Ses mains serrent les miennes et je lâche la question qui me tourmente depuis des jours :
— Ai-je été égoïste de te sauver alors que tu voulais partir ?
Une larme coule sur ma joue et Neela l’essuie du bout de l’index. Elle me sourit doucement avant de secouer sa tête.
— J’aurais fait la même chose à ta place, Morgane. Je t’aurais tenue dans mes bras et je t’aurais dit que tu étais assez forte pour vivre pour ceux qui n’ont pas survécu.
J’inspire fortement face à ses mots tant ils font sens en moi. Ils s’appliquent à ma propre histoire. À ma propre mère que l’on m’a enlevée à mes neuf ans. J’ai dû apprendre à me construire sans mère. Avec un père qui était en partie responsable de sa mort et n’a cessé de se détruire avant de se suicider l’année de mes dix-sept ans.
— Mon père s’est suicidé, dis-je à Neela.
Je lui avoue l’un des nombreux secrets qui envahissent mon cœur. Je n’ai pas la force de lui dire autre chose. Je ne lui parle pas de la haine que j’ai toujours contre lui, ni de ce qu’il a pu faire avant de mourir.
Je ne lui dis pas que je ne veux pas la perdre, elle. Neela me prend dans ses bras avant de m’embrasser sur le front. Elle comprend ce que je ne lui dis pas et murmure :
— Je vais y arriver. Je vais aller dans cette clinique privée. Je vivrai. Pour mes enfants Ash et Mina. Pour mon mari.
Je lui rends son étreinte.
— Oui. Oui tu vas y arriver.
Elle y arrivera. Elle est forte et ne se brisera pas.
Quelques minutes plus tard, on finit par s’écarter l’une de l’autre et elle reprend avec un rire en se relevant :
— Pendant mon absence, reste sage.
Je sens mes propres joues s’étirer.
Pas sûr d’y arriver. Un visage s’impose directement dans ma foutue tête. Je n’ai pas vu Reyes depuis une semaine, depuis la fois où on a recouché ensemble. Quand je me suis réveillée quelques heures plus tard, il était parti. Exactement ce qui était prévu.
 
Mon travail a repris son cours. Ce soir, Vlane fouillera d’autres entrepôts appartenant à la famille Morello.
Mais… Reyes me manque. Je m’en veux pour ça. Mais peu importe la nature du lien qui s’est formé entre nous ces dernières fois, il ne semble pas vouloir me laisser tranquille.
— Et ton dossier des Sacrifiées de Boston ? s’enquiert Neela en s’avançant vers sa table de chevet.
— Toujours pas de trace de notre suspect, soupiré-je avec haine.
Je relève mes genoux et pose mon menton sur l’un d’eux. Pas de trace de Wilfried. Mais il y a eu une nouvelle victime il y a trois jours. Encore une travailleuse du sexe.
Neela me pose une nouvelle question en rapport avec ses vêtements et je me concentre sur cette conversation. Je suis présente pour elle, comme elle serait présente pour moi.


REYES
QUELQUES JOURS PLUS TARD
Nous sommes dans la cave sous la demeure des Morello. L’état de mon père s’aggrave – bien que cette pourriture semble s’accrocher à la vie – donc il n’est pas présent ce soir.
Assis sur une chaise, je scrute l’un des hommes de mon père qui interroge un autre type.
Interroger, à la méthode des Morello, disons.
Mon oncle et mon père sont persuadés qu’il y a une taupe dans nos rangs qui vend nos informations aux Sandrez. Et je crois bien qu’on vient de la trouver. J’aurais dû prendre moi-même l’interrogatoire en charge.
Mais je n’en ai pas envie. Je suis blasé de tout ça. J’en ai marre de servir un royaume qui repose sur des cendres. Je ne veux pas de cette couronne.
Alors Yuan a commencé à interroger l’homme qui est au service de mon père depuis deux ans. Au moment où il lui a cassé le deuxième doigt, il a fini par avouer vendre quelques indications aux Sandrez en échange de paquets de fric.
Mais il ne veut rien dire d’autre et ça, c’est problématique.
D’un coup, Yuan fait sauter une autre articulation à notre cible, juste au niveau de l’épaule. L’homme hurle de douleur et je reste assis sur la chaise en bois.
Je ne ressens rien et paradoxalement je vomis ce qui est en train de se passer. Ce qui est hypocrite de ma part, j’en ai parfaitement conscience.
— Je vais tout dire ! gémit le type, suspendu par une vieille corde qui tombe du plafond. Je vais tout raconter. Je vendais les informations concernant les positions de vos cargaisons !
Je me redresse sur ma chaise tout en tirant sur ma cigarette. La porte sur ma droite s’ouvre et Scott pénètre dans la pièce.
Aussitôt, ses yeux de rapace se posent sur moi. J’y lis de la haine à peine contenue. Mais aussi du respect car je reste de son propre sang.
— Reyes, me salue-t-il.
Je ne prends pas le temps d’en faire autant et me contente de le dévisager. Mon silence ne lui plaît pas. Ses fines lèvres se pincent.
— À la suite de la mort de ta mère, tu t’es muré dans le silence, me dit Scott. Tu ne devrais pas refaire la même chose aujourd’hui.
 
Je me souviens de ce qui s’était passé quand mon père en avait eu marre de mon silence. Il avait enfoncé la pointe d’un poignard dans ma joue afin de faire sortir mes cris.
J’ai trente et un ans aujourd’hui, pourtant y repenser me fait serrer les dents.
Il y a des choses que j’ai oubliées de mon adolescence. J’ai vu tellement de choses moches, tellement d’horreurs que mon cerveau a bloqué la plupart de ces événements pour me protéger. Mais je me souviendrai toujours du jour où mon père s’en est pris à moi.
Scott passe près de moi et sourit à Yuan.
— Alors, nous avons donc notre petite taupe.
Maintenant qu’il est là, je peux me tirer sans attendre. Je me redresse et commence à m’éloigner sans un regard en arrière mais la voix de Scott claque dans mon dos.
— Reyes ? m’appelle-t-il.
Je tourne à demi mon visage dans sa direction, un sourcil relevé.
— Je discutais avec d’autres de mes hommes, ce soir. On m’a indiqué qu’une procureure tentait de nous causer du tort, Morgane Haman. Pourquoi ne pas nous l’avoir dit ?
Ses mots traversent mon crâne et je perds peu à peu mon calme en comprenant que Scott – et donc mon père – est désormais au courant de l’existence de Morgane.
Une panique obscure m’envahit et je tente de maîtriser les traits de mon visage.
Est-ce Gregorio qui a ouvert sa gueule ?!
— Je m’occupe de son cas. Cela ne m’a pas semblé utile d’en parler.
L’une de ses paupières saute face à mes mots.
— Il faut régler ça, Reyes. Qu’est-ce qui te prend autant de temps ?
Yuan continue de torturer la taupe au loin et d’autres cris retentissent autour de nous.
— C’est une représentante de la loi. Pas facile à gérer, j’articule froidement.
Ses mots suivants font bouillir ma rage à l’intérieur de mes veines.
— Ce n’est pas un peu de sang qui nous tuera. Élimine cette salope, crache Scott.
Je laisse tomber ma clope sur le sol et l’écrase du bout du pied, la rage s’expulsant de tous les pores de ma peau par vagues.
L’entendre traiter Morgane de salope me donne envie de broyer son crâne. À cet instant, je veux frapper sa tête sur le sol jusqu’à ce qu’elle se fende en deux et je suis à deux doigts de le faire.
Morgane est à moi.
C’est du moins ce que répète une voix au fond de moi.
Je m’avance vers Scott, qui semble déglutir difficilement et perd son sourire.
— Ne me donne pas d’ordre, Scott. Ne te prends pas pour le roi alors que tu n’es que son bouffon.
Les menaces emplissent ma voix. Cette dernière est tranchante. Je n’attends pas la réaction de Scott et quitte la cave sans un regard en arrière.
La rage est toujours là lorsque je quitte la propriété avec mon Aston Martin. Mes poings s’abattent sur le volant de la voiture. Encore et encore, et le klaxon retentit.
Putain. La situation échappe à mon contrôle. Ça ne me plaît pas. Du tout.
 
Je n’ai pas revu Morgane depuis plus d’une semaine, depuis que je me suis une nouvelle fois perdu dans son corps. Je repense à son odeur qui ne quittait pas ma peau. À sa chatte qui s’agrippait à moi. Mais surtout à son cœur qui battait à l’unisson du mien.
Je dévorais sa peau sans pouvoir m’arrêter. Je revois ce minuscule tatouage sur sa hanche. Cette coccinelle gravée sur Morgane. Un symbole qui rappelait quelque chose d’enfoui en moi mais dont je n’arrivais pas à me souvenir.
Désormais les choses changent, désormais mon oncle et mon père connaissent son nom.
J’arrive rapidement dans un club dans lequel Gregorio a ses habitudes. Je pénètre dans les lieux en ignorant chaque regard sur moi. Gregorio est en train de jouer au billard au loin.
Je m’avance vers lui et il a à peine le temps de remarquer ma présence que je m’abats sur lui et le colle contre le mur le plus proche. Mon avant-bras se pose en travers de sa gorge alors que mon cousin a du mal à respirer.
— As-tu trahi ma confiance ? soufflé-je contre son visage.
Je suis tellement en colère à cet instant que j’ignore jusqu’où je pourrais aller. Je resserre mon emprise sur lui alors que la colère envahit ses propres traits. Gregorio se débat mais je ne lui laisse pas une seule chance de me repousser.
— Dis-moi si tu as parlé de Morgane Haman à ton père.
Les sourcils de Gregorio se froncent et il tente une nouvelle fois de me repousser.
— Oui ou non ! craché-je.
Il secoue sa tête.
— Non.
Il articule difficilement. Je lis la vérité dans ses yeux. Je le lâche brusquement et il recule d’un pas en toussant.
— Mais vu comment tu me traites, vocifère Gregorio, j’aurais peut-être dû !
Je n’attends pas une seconde et m’éloigne déjà sous ses jurons qui claquent dans mon dos. J’avais besoin de vérifier que je pouvais faire confiance à Gregorio. Et je sais que c’est le cas.
La colère ne me quitte pas au moment où je reprends la route.
Sur le chemin, je tente d’appeler Priam. Mais encore une fois, il ne répond pas. Sa petite sœur est morte il y a peu. Le soir du drame, je devais dîner avec Priam, la femme qu’il aime et sa sœur. Mais alors que j’étais attablé avec eux, je ne pouvais pas me sortir Morgane de la tête. Alors j’ai écourté le dîner et me suis rendu jusque chez elle. En arrivant je l’ai vue sortir précipitamment sans même me voir. Je l’ai suivie et c’est là que je l’ai trouvée avec son amie qui venait de tenter de mettre fin à ses jours. L’amie de Morgane a survécu. La sœur de Priam, non. La vie est une salope et choisit chaque jour qui lui donnera son dernier souffle. Depuis ce soir-là, Priam ne veut prendre aucun appel.
Quand j’arrive devant la maison de Morgane à vingt et une heures trente, ma colère est toujours là. Mais elle est plus froide et plus mortelle cette fois. J’ouvre la boîte à gants et fixe le flingue qui est posé là.
Je n’aurais qu’à entrer chez elle. À lui tirer une balle en pleine tête et à repartir aussi vite. Ça pourrait être réglé en quelques minutes, pas vrai ?
Ma main ferme la boîte à gants dans un geste brusque, le flingue toujours caché dedans.
 
— Putain, craché-je en passant une main dans mes cheveux.
Mais qu’est-ce que je fais ?
Je ne veux pas la tuer. Je la veux. Encore.
Je veux continuer de me battre contre elle. Il n’y a que moi qui pourrai décider quand le combat s’arrêtera.
Finalement, je sors de ma voiture et claque ma portière avant de m’avancer vers la maison. Ma main s’abat ensuite sur la porte d’entrée. J’entends des pas de l’autre côté du battant en bois.
Morgane ouvre la porte, des questions sur son visage. En me voyant là, elle fronce ses sourcils et penche sa tête sur le côté.
— Reyes ?
Je n’attends pas une seconde et pousse la porte. Je passe près d’elle, ignore sa foutue odeur de vanille et pénètre dans les lieux. Puis je m’oriente vers elle et la découvre, toujours près de la porte d’entrée. Les mots que je m’apprêtais à prononcer disparaissent quand je vois sa tenue.
Une nuisette noire en dentelle et un kimono de la même couleur qui laisse apparaître le haut de sa poitrine laiteuse. Je ne vois pas ses sous-vêtements mais je les imagine.
Putain de merde.
Mon cerveau est court-circuité dans l’instant. Je me sens durcir et défaillir mais un autre sentiment monte en moi en regardant Morgane.
— Tu attendais quelqu’un ?
Ma voix est aussi tranchante qu’un rasoir quand elle sort de ma bouche et Morgane a le culot de me sourire d’un air joueur.
— Non, pourquoi ?
L’imaginer attendre un autre homme ou une autre femme. L’imaginer mêlant son corps à celui d’un autre me donne des envies si obscures qu’elles assombrissent ma vue. Ma haine est toujours présente et se dirige contre elle désormais.
— Je t’avais dit d’arrêter d’enquêter sur ma famille.
Elle croise les bras sur sa poitrine avant de se pincer les lèvres.
— Et je t’avais dit que les flics sous mes ordres n’arrêteraient pas. Ce n’est pas parce que nous avons couché ensemble et qu’il y a cette espèce de… lien entre nous que la situation change.
Elle me frustre, putain ! Sa réponse n’est pas celle que je veux entendre. Je fourrage dans mes cheveux avant de reprendre :
— Arrête de fouiner partout. De faire fouiller chaque entrepôt qui est lié de près ou de loin à ma famille.
Je pourrais m’arrêter là. Parce que je ne peux pas trop en dire. Mais j’ai besoin de le faire pour qu’elle comprenne ce qui se passe :
— Certaines personnes veulent ta peau.
Mais je ne veux pas les laisser faire.
Alors que je pensais que mes mots allaient lui faire peur, je vois un regain de détermination sur son visage. Ses yeux s’illuminent presque de fierté.
— Si je dérange, c’est que nous sommes sur le point de vous faire tomber. Où sont cachées les armes dont parlaient les rapports de police qui ont été enterrés avant que je me saisisse du dossier, Reyes ?
Je ne réponds rien. Et elle se redresse, le menton pointé vers moi. Elle s’avance vers moi, le regard sombre. Aussi sombre que cette situation.
— Je n’ai pas peur, Reyes.
 
Mon cœur bat follement à cet instant. Il bat comme jamais il ne battait ces dernières années.
— Même si c’est moi qui vais devoir pointer une arme contre toi ?
Me prenant une nouvelle fois au dépourvu, elle me dit d’une voix implacable :
— Hâte de voir si tu appuieras sur cette foutue détente, Reyes. Maintenant, dégage.
Je reste immobile, aussi énervé que frustré étant donné la manière dont elle me congédie sans hésitation. Les jurons tentent de quitter ma bouche. Je veux la secouer, la plaquer contre le mur, puis la dévorer. Encore.
Mais je suis trop énervé pour ça. Contre elle, pour m’avoir atteint alors qu’elle ne le devrait pas.
Et contre moi, pour m’être laissé envoûter par cette sorcière sans avoir d’antidote pour lutter contre son poison.
Je lui jette un dernier regard noir puis quitte la pièce, mes doigts si serrés qu’ils finissent par blanchir.
Appuyer sur cette détente face à elle ? En serais-je capable ?
Je le dois.




CHAPITRE 33
Le suivre
MORGANE
Reyes s’éloigne avec un dernier regard qui tente de m’exprimer tant de choses que mon cerveau ne souhaite pas comprendre.
J’ai vu de l’inquiétude sur ses traits. La situation semble échapper à son contrôle et ça lui fait perdre les pédales.
Mais il y avait une autre lueur dans ses yeux. Une folie qui semblait appeler et nourrir la mienne.
Alors, quand la porte claque dans son dos, je resserre le peignoir autour de ma silhouette, enfile une paire de sandales plates qui traînent près de la porte d’entrée et récupère mes clés de voiture.
Je n’agis qu’avec instinct, sans réfléchir à mes prochains actes. J’ouvre la porte au moment où Reyes pénètre dans son véhicule de l’autre côté de la rue. Il ferme les yeux et plaque sa tête contre l’appuie-tête, sans voir que je rejoins mon propre véhicule garé dans l’allée.
Je vais le suivre.
Au moment où il fait démarrer sa voiture, je me glisse derrière mon propre volant. J’attends que son moteur vrombisse et que ses feux s’éloignent dans la rue pour quitter l’allée à mon tour.
Ma voiture s’engage sur la route et je laisse une bonne distance entre nos deux véhicules. La nuit est tombée depuis plusieurs heures mais je croise un couple qui promène leurs deux chiens en laisse sur le trottoir. Quelques voitures parsèment les rues de Boston. Reyes conduit au loin, sans me remarquer. Je laisse une voiture prendre place entre nous sans jamais quitter son Aston Martin des yeux. Le bolide gris fumé slalome entre les autres véhicules, sans jamais se douter que je le suis.
Les minutes s’écoulent et alors que je pensais que Reyes finirait par s’arrêter en pleine ville, il quitte cette dernière. Il emprunte la nationale et les lumières de Boston sont à présent derrière moi.
Va-t-il rejoindre son père ?
Je n’ai pas croisé la route de son père, pour le moment.
Mais je me souviendrai toujours de lui. De ses mains. De son souffle.
L’homme n’est pas apparu dans des événements publics depuis pas mal de temps si j’en crois mes indics. De nombreuses rumeurs circulent à ce sujet.
Mes doigts se serrent autour du volant et mon estomac est noué mais je veille à rester à bonne distance de Reyes.
Bien vite sa voiture quitte la route et arrive aux abords d’un parc forestier. Tout en ralentissant l’allure, mes yeux cherchent la moindre indication de l’endroit où je suis.
Le parc forestier Allandale.
Au loin, l’Aston Martin de Reyes emprunte l’entrée d’un chemin terreux qui longe l’arrière du parc. Je m’arrête une seconde, plus si certaine de devoir continuer. Et si j’avais eu tort de venir ici, de le suivre ?
Si j’étais prudente, je ferais demi-tour et rentrerais chez moi tout en envoyant un message à Vlane.
Mais la vérité, c’est que ce qui me lie à Reyes dépasse Vlane. Ça dépasse toute cette affaire. Ça surpasse ma vengeance, ou du moins, il y a lutte.
Les quelques lampadaires qui éclairent l’entrée du chemin me donnent l’impression d’être le dernier jalon me permettant, m’intimant presque, de déguerpir. Mais, cinq minutes plus tard, mon pied se pose sur l’accélérateur et je finis par emprunter le même chemin que Reyes.
 
Sa voiture a disparu des environs et il n’y a plus que mes feux qui traversent la forêt se trouvant à l’arrière du parc. Mes yeux s’égarent par la fenêtre quand je franchis une colline menant tout droit à un endroit désert. La fin du chemin de terre n’est qu’à une centaine de mètres.
Mes paupières se plissent davantage au fur et à mesure que je découvre peu à peu ce qui se trouve de l’autre côté.
Une maison de plain-pied entourée d’arbres. Sans clôture. La lumière du porche en bois sombre est éteinte et aucune lueur ne filtre à travers les hautes baies vitrées.
Je coupe mes feux et roule au pas. Puis, je vois deux véhicules garés devant la maison. Je me gare au loin, à une trentaine de mètres derrière un gros chêne. Le premier véhicule est l’Aston Martin de Reyes. Le second, une Porsche rouge vif.
Mon rythme cardiaque ne cesse de s’accélérer. Je coupe le contact et reste silencieuse.
Où suis-je ? Que dois-je faire ? Descendre, rester dans la voiture ?
Ce soir, je fais plus que jouer avec le feu. J’allume l’étincelle qui va me brûler.
Un éclat de lumière apparaît au loin. Un côté de la maison est entièrement constitué de baies vitrées et la lueur à l’intérieur me permet de découvrir une vaste pièce. Mais je n’ai pas le temps de m’attarder davantage sur le décor que deux silhouettes traversent ce qui semble être un salon.
Aussi stupide que mon acte puisse paraître, je descends aussi discrètement que possible de ma voiture et ferme doucement la portière. Je vois Reyes pénétrer dans son salon. Il s’avance vers une table ronde et se penche pour récupérer quelque chose que je ne reconnais pas d’ici.
Puis une seconde personne pénètre dans la pièce. Je la reconnais presque instantanément.
Le soir de mon rencart avec Stone, Reyes a débarqué dans le restaurant italien, accompagné d’une femme aussi belle que lumineuse. C’est cette même femme qui pénètre dans le salon derrière Reyes.
Sans même réfléchir à mon geste, je m’avance vers la maison tout en gardant mon attention sur eux.
La femme fait un pas vers Reyes, tout sourire. Elle récupère ce qui semble être une clé USB.
Mon cerveau me pousse à m’intéresser à ce qu’ils sont en train de s’échanger et à ce que cela peut contenir. Mais je ne peux me concentrer que sur leur proximité soudaine.
Ils vont indéniablement bien ensemble. Ses cheveux à elle sont d’un châtain très clair et cascadent sur sa poitrine, contrastant avec les cheveux courts et noirs de Reyes.
Elle est absolument sublime. Et quand elle pose sa main sur la poitrine de Reyes et se penche vers lui pour lui murmurer quelque chose à l’oreille, je m’arrête près de l’Aston Martin de Reyes, le cœur drôlement serré.
De la jalousie. Pure et dure. Voilà ce qui me dévore à cet instant.
Reyes sourit aux mots de la jeune femme mais ne semble pas accepter la proposition qu’elle lui fait. Elle finit par afficher une moue boudeuse avant d’effleurer une nouvelle fois son torse du bout de l’un de ses ongles.
 
J’ai envie de rentrer dans ce foutu salon et de le claquer, lui. Il ne devrait pas être proche d’elle. Pas après ce que nous avons vécu. Putain, mais qu’est-ce que je raconte ?! Stupide fille.
Je sais que je ne suis pas raisonnable, mais impossible de faire passer la boule qui obstrue ma gorge.
J’ai mal. Et la douleur n’est pas que physique. Elle me scie l’âme en deux.
J’ai mal d’être attirée par celui qui m’est interdit. Et j’ai encore plus mal de ne pas réussir à m’éloigner.
Ont-ils couché ensemble rapidement avant que j’arrive ? L’attendait-elle pour passer la nuit avec lui ?
Leurs cœurs battent-ils à l’unisson ?
Quand Reyes fait un mouvement de tête et que la femme finit par faire demi-tour, je me précipite vers le côté droit de la grande maison et me plaque contre le mur de pierre blanche.
La porte d’entrée s’ouvre et la jeune femme sort de la bâtisse, ses hanches se balançant au rythme d’une mélodie qu’elle semble être la seule à entendre. Elle monte dans son véhicule et ce dernier finit bien vite par s’éloigner sans qu’elle m’ait vue.
Et maintenant, qu’est-ce que je fais, putain ?
J’attends une longue minute tout en comptant les secondes dans ma tête. Arrivée à soixante, je me décolle du mur, m’avance et m’aperçois que le salon n’est désormais éclairé que par une petite lampe sur pied dans un coin de la pièce.
Reyes a disparu. Où est-il ?
Un frisson de sombre excitation et de peur mêlées monte en moi alors que je rejoins la porte d’entrée. Mes mains tremblent et ça n’a rien à voir avec le fait que je suis à moitié nue dehors au milieu de la nuit.
Ma joue collée contre la porte d’entrée, j’écoute le moindre bruit.
Je ne devrais pas faire ce que je m’arrête à faire. Mais en même temps, Reyes ne s’est pas gêné pour pénétrer chez moi plusieurs fois, sans mon consentement.
Quelques semaines plus tôt, il patientait dans mon bureau avant de me menacer. Et je finissais par pointer une arme sur lui. Et regardez-moi, ce soir, devant ce qui semble être la maison de Reyes, à vouloir entrer en douce chez lui. Comment la situation a-t-elle pu échapper à mon contrôle à ce point ?
Il n’y a aucun bruit de l’autre côté de la porte d’entrée. Alors ma main droite se pose sur la poignée et je l’abaisse doucement.
Elle s’ouvre de quelques centimètres sans bruit. L’obscurité m’accueille de l’autre côté mais l’entrée donne sur le salon ouvert, la petite lampe me permettant d’y voir un minimum.
Je pousse un peu plus la porte tout en me redressant. Je m’attendais presque à ce que Reyes se tienne en face de moi. Mais il n’y a personne.
Oh, je sais qu’il est là. Son odeur flotte dans l’air comme une caresse sur ma peau.
L’endroit semble désert et mes yeux remarquent le couloir en face de moi. Il semble distribuer les autres pièces de la maison.
En écoutant attentivement, j’entends un bruit d’eau qui provient d’une pièce du couloir.
Le bruit d’une douche.
Mes muscles se détendent quand je comprends que Reyes est sans aucun doute dans sa salle de bains. Je ferme la porte sans un bruit et me tiens dans l’entrée, toujours vêtue de mon fin peignoir sur mes sous-vêtements.
 
Un dernier regard et je m’avance dans le salon. Enfilez votre casquette de fouine. Il est l’heure de fouiller un peu avant que Reyes ne débarque.
Rassurée par le bruit de l’eau qui continue de couler au loin, j’avance dans le salon et détaille ce qui s’y trouve. L’endroit est décoré avec goût, dans une ambiance très épurée.
Un tapis persan sur le sol devant un immense canapé d’angle. Au loin, une cuisine ouverte, équipée des derniers ustensiles à la mode.
Reyes est-il un homme qui cuisine ?
Je m’avance dans les lieux comme si je n’éprouvais aucune peur. Le sol est un parfait alliage de pierres qui rappelle celles des murs autour de moi. Je m’arrête devant une console et remarque les clés de voiture de Reyes posées dessus. Il y a d’autres papiers mais rien qui m’intéresse. Un jeu de cartes est étalé sur la table basse devant la télévision ainsi qu’une sorte de casse-tête en bois.
Je continue mon chemin et m’arrête devant la large table ronde. Il y a plusieurs documents écrits en italien et, malheureusement, je n’en comprends pas un mot. Mes yeux se posent sur le mur d’en face et je me crispe en remarquant plusieurs clichés accrochés sur le mur. Il n’y a aucune œuvre d’art ici, donc si Reyes a pris le temps d’afficher ces deux cadres, c’est qu’ils sont importants pour lui.
Je m’en approche, le bruit de la douche résonnant toujours.
Le premier cliché montre une femme assise sur un banc. Elle a le visage levé vers le ciel et sourit d’un sourire vrai et profondément charmant. Ses yeux pétillent presque, comme si la personne qui l’avait prise en photo lui faisait en même temps une blague.
Ses cheveux bruns cascadent sur ses épaules et je me demande qui elle représente pour Reyes.
En découvrant le second cliché, je le comprends bien vite.
La même jeune femme est assise sur un canapé et un très jeune garçon d’à peine six ou sept ans se tient sur ses genoux.
Je le reconnais directement tant ses yeux sont saisissants. Reyes et sa mère. Le visage du petit garçon est sans marque ni cicatrice.
Et si mon cœur se réchauffe face à cette vision, il se refroidit bien vite. Que dis-je, il gèle l’instant suivant lorsque j’entends le bruit des pas dans mon dos. Et, quand le son d’un pistolet que l’on charge retentit à mes oreilles, il est déjà trop tard.



CHAPITRE 34
Se perdre dans sa tête
MORGANE
Le bout de l’arme presse doucement mais fermement l’arrière de mon crâne.
Je ne fais pas le moindre mouvement alors même que je sais qui se trouve derrière moi. Le pistolet toujours en contact, un torse brûlant et trempé se colle à mon dos et un souffle chatouille mon oreille droite.
— On fouille, tesoro mio ?
J’inspire brusquement et ferme les yeux sans répondre. Reyes continue.
— Je te l’ai déjà dit, je n’aime pas les fouines.
Je me tourne avec lenteur dans sa direction et il me laisse faire. Le bout du pistolet se retrouve juste devant mon visage et je déglutis à l’instant où l’adrénaline parcourt mes veines en vagues si soudaines et si violentes que je ne ressens plus que ça.
Mes yeux courent sur le corps à demi nu de Reyes. Une serviette noire est nouée autour de ses hanches étroites. Les gouttes d’eau dévalent sa peau nue et ses cheveux sont encore mouillés.
Son visage n’exprime aucune émotion. Mais ses yeux, eux… sont le miroir de son âme meurtrie.
Colère. Désir. Surprise. Tant de sentiments qui se dévoilent à moi sans que Reyes puisse me cacher quoi que ce soit.
J’affronte son regard pendant que je me force à ralentir ma respiration. Puis, mes lèvres s’entrouvrent.
— Alors, vas-tu le faire ?
Mes mots résonnent entre nous tandis que le canon reste en place devant mon visage. Je sens les yeux de Reyes parcourir une nouvelle fois mon corps et il penche sa tête sur le côté, m’invitant à préciser mes pensées.
— Appuyer sur la détente, je précise alors. Vas-tu le faire ?
Il sourit en réponse mais son sourire n’exprime aucune joie. Il semble au contraire traversé de doutes et de frustration. Ses sourcils se froncent et sa mâchoire se serre.
Son regard ne quitte pas le mien.
— Non. Je n’y arrive pas.
Puis il se jette sur moi. Sa bouche se plaque sur la mienne, se met à me dévorer et son arme est envoyée sur le canapé à nos côtés. Mes mains agrippent ses cheveux et j’attire son visage à moi tout en mordant fortement sa lèvre inférieure.
— Lâche, l’insulté-je.
Il mord à son tour ma lèvre avant que ses doigts ne s’entortillent dans mes cheveux et qu’il n’immobilise ma tête. Sa langue lèche la morsure qu’il vient de faire et il souffle :
— Sans doute, oui.
Il m’embrasse à nouveau, penché vers moi. Mais je n’ai pas fini. Je veux me battre et lui faire mal. Le désir s’affiche désormais sur ses traits sans qu’il cherche à le cacher.
— Qui était cette femme ? craché-je sans pouvoir me retenir.
Je m’éloigne à reculons et il pivote dans ma direction, sans avoir la force de me quitter des yeux.
 
Je recule au milieu du salon, le souffle court. Ma poitrine se lève de manière si rapide que j’ai l’impression que je vais m’évanouir.
Reyes m’observe sans jamais me répondre et je me déteste de réagir avec tant de virulence. Mais une part en moi, une part stupide considère qu’il m’appartient tout comme je lui appartiens, pour un court instant qui finira par éclater en morceaux quand la réalité viendra nous réveiller.
— Tu l’as baisée ? demandé-je contre mon gré.
Sa réponse me parvient sans attendre.
— Oui.
Mon cœur se brise à cet instant, mon cerveau me faisant aussitôt parvenir des images que je hais. Je m’avance une nouvelle fois vers Reyes et ma main pousse son torse.
— Enfoiré, murmuré-je contre son visage.
Sa main droite agrippe mon poignet et il tire mon corps contre le sien. Je tente de me dégager mais il me retient prisonnière.
Sa deuxième main agrippe ma nuque et il relève mon visage vers le sien.
— Je l’ai baisée de nombreuses fois. Mais pas ce soir. Cette femme appartient à mon passé. Elle travaille pour ma famille.
Je reste silencieuse. Reyes fixe mon visage sans flancher.
— Je n’aurais pas pu coucher avec elle alors que je ne veux que toi. Pour une raison que j’ignore, je ne veux que toi, putain. Je ne respire que toi. Tu me mets la tête à l’envers et je n’ai aucun moyen de rester éloigné de toi.
Ses lèvres effleurent à nouveau les miennes. Presque tendrement cette fois.
— Sors de ma foutue tête, Morgane, avant de t’y perdre.
Non. Je ne veux pas en sortir. Pas alors que j’ai l’impression que je suis destinée à y rester.
J’embrasse Reyes à mon tour. Ses mots apaisent des maux dont j’ignorais l’existence. Bien vite, on se dévore à nouveau. Nos dents mordent la peau de l’autre et nos langues apaisent le feu qui nous brûle. Quand ses mains se posent sous mes fesses et que Reyes me soulève, mes jambes s’enroulent autour de ses hanches.
Reyes me plaque contre le mur de pierre et se colle à moi. Je geins en sentant ses lèvres aspirer la peau tendre de ma gorge :
— Tu as pointé une arme sur ma tête.
Ses narines frôlent mon épiderme et je l’entends inspirer mon odeur comme un fou.
— Je n’aurais jamais tiré, rétorque Reyes.
Ses hanches se pressent contre l’intérieur de mes cuisses et son sexe en érection se tend un peu plus contre moi. Mon peignoir s’ouvre et nous ne sommes plus que séparés par la serviette et mes sous-vêtements.
— Je n’aurais jamais pu le faire non plus, répliqué-je en plantant mes ongles dans sa nuque.
On s’affronte une nouvelle fois du regard.
— Tu ne mens pas.
Non, je ne mens pas.
Ses hanches font un long mouvement circulaire comme s’il cherchait à me pénétrer à travers mes vêtements. Je sens une humidité s’échapper de mon sexe et mes cuisses s’enroulent un peu plus fermement autour de Reyes.
Me tenant toujours d’un bras, sa main gauche tire sur le lien de mon peignoir. Puis il abaisse l’un des bonnets de mon soutien-gorge et sa bouche saisit la pointe érigée de mon téton. Ma tête se colle au mur quand il mordille vivement ma chair avant de passer sa langue sur ma peau ultra-sensible.
 
— Je veux te baiser tellement fort, souffle Reyes en relevant son visage vers moi. Je ne pense qu’à ça.
— Fais-le, lui ordonné-je.
— Dans mon lit. Je te veux dans mon lit.
À cet instant, je serais prête à le suivre jusqu’en enfer s’il le faut.
Reyes me porte à travers le salon. Ses mains sous mes fesses, il les malaxe et je longe sa gorge du bout de mon nez. Sa barbe frotte ma peau quand je lèche et mordille son menton.
— J’ai faim de toi, Reyes. Et je crains de ne jamais pouvoir me rassasier.

REYES
Ses mots me font perdre la tête, les pas qui me mènent le long du couloir sont rapides.
Quand j’ai vu Morgane debout dans mon salon à fouiner, j’ai cru devenir fou. Mais elle m’a de nouveau ensorcelé et je ne voulais qu’une chose : absorber un peu de cette lumière qui s’échappe d’elle et me donne l’impression de voler comme un adolescent que la vie aurait épargné.
Quand on pénètre dans ma chambre, je ne tiens plus.
Je m’assieds au bord du matelas, Morgane à califourchon sur moi. Elle craint de ne pas pouvoir se rassasier un jour ?
Je crains de tomber pour elle sans jamais vouloir me relever, bordel.
Ses mains se posent sur ma serviette qu’elle dénoue et me prenant au dépourvu. Morgane se lève, me laissant assis au bord du lit.
J’ai tout de suite envie de l’agripper et de continuer de la dévorer. Mais je me contente de la contempler. Ma main se pose sur mon sexe en érection et je me branle doucement devant ses yeux, la faim sur son visage.
Elle aime ce qu’elle voit. Elle est aussi accro au voyeurisme que moi.
Quand ma main effleure mes testicules, je siffle entre mes dents serrées. La sublime rousse quitte ses sandales, puis son peignoir qu’elle laisse tomber au sol.
Dieu qu’elle est belle. Mais ce n’est pas que physique. C’est la force qui se dégage d’elle. Sa détermination. Ses foutus combats qu’elle ne veut pas abandonner.
Ça me rend dingue.
Mes yeux se posent sur ses boucles défaites et ses lèvres gonflées. Puis sur sa peau sans défaut.
La petite coccinelle sur sa hanche me perturbe à nouveau, sans que je parvienne à saisir pourquoi.
Sa poitrine se soulève rapidement et me sort de la contemplation de son tatouage. Morgane dégrafe son soutien-gorge et ses seins se dévoilent à moi. Je veux ses tétons dans ma bouche.
Mais je me contente de contempler son petit spectacle destiné à nous rendre aussi fous l’un que l’autre. Quand elle enlève son string noir et s’apprête à le laisser tomber sur le sol, ma voix claque.
— Non.
Je tends ma main et agrippe le minuscule bout de tissu. Je porte le vêtement contre mes narines et inspire doucement son odeur. Elle sent l’envie. Et je vais mourir si je ne la possède pas bientôt.
 
Tout comme elle te possédera, me souffle ma conscience.
Morgane halète face à mon geste et je scrute son sexe découvert. Il est quasiment entièrement rasé si ce n’est la mince ligne de poils au-dessus de son clitoris encore caché.
— Je veux te goûter, me dit-elle.
Alors, je passe ma langue sur ma lèvre et hoche la tête tout en continuant de me caresser de ma main libre. J’enroule son string dans ma main et me caresse avec.
— À genoux, je lui ordonne ensuite en laissant tomber son string sur le sol.
Une lueur de rébellion prend place sur son visage mais je vois aussi autre chose. De l’excitation pure.
Alors, elle s’agenouille. Son visage relevé vers moi, Morgane avance sur les genoux et s’arrête entre mes jambes.
Sa main écarte la mienne et ses doigts bouillants s’enroulent autour de mon érection. Quand une goutte de liquide perle au bout de mon méat, Morgane la fixe.
— Je suis agenouillée, et pourtant, j’ai tout le pouvoir.
Sa voix énonce un fait. C’est la vérité. Ses yeux se relèvent vers moi quand ses doigts s’immobilisent. Elle lèche la goutte de liquide. Mon visage tombe en arrière et je me concentre sur le miroir au-dessus de mon lit. L’image qu’il me renvoie me donne envie de jouir à l’instant.
— Je suis trop proche de jouir, j’indique à Morgane.
Mais la démone s’en moque. Je baisse à nouveau mon visage vers elle à temps pour voir ses lèvres longer mon sexe.
— Ne jouis pas, me demande-t-elle.
Sa langue lèche ma peau dans une caresse tendre qui me détruit presque intensément. Ma main droite se place à l’arrière de sa tête. Je caresse ses mèches sans jamais exercer une quelconque pression.
Sa langue lape l’un de mes testicules et un bruit sourd meurt dans ma gorge quand elle se met à le sucer. Ses joues se creusent puis elle retourne à mon sexe.
Ses lèvres s’enroulent autour de mon gland et pendant qu’elle me masturbe de ses doigts, sa bouche me baise lentement. Trop lentement.
Elle me tue à petit feu et j’accepte cette mort à bras ouverts.
Sa bouche m’aspire un peu plus profondément et je sens les muscles de mes cuisses se tendre.
— Je vais jouir, lui dis-je d’une voix haletante.
Morgane continue de me sucer sans jamais quitter mon regard. Ses joues se creusent un peu plus et sa gorge se détend peu à peu autour de moi.
— Oui, soufflé-je, prends-moi dans ta gorge.
Elle le fait, ses yeux pétillants de malice s’égarant sur mon ventre et mes abdos contractés.
— Regarde-moi, lui demandé-je.
Ma seconde main se pose autour de sa gorge qui s’ouvre doucement pour moi. Mes doigts massent doucement sa peau tendre.
— C’est bien, mon cœur. Prends-moi jusqu’au bout.
Quand elle déglutit sur le bout de mon érection, je ne peux contenir mon gémissement qui résonne dans la pièce.
— Si tu ne veux pas avaler, laisse-moi sortir, lui dis-je.
Elle secoue la tête et s’écarte de quelques centimètres pour reprendre son souffle. Mon gland toujours dans sa bouche, Morgane effleure mes boules de ses doigts.
 
Et j’explose à ce moment-là.
Ma respiration se coupe et je me déverse entre ses lèvres. Ses yeux plantés dans les miens, Morgane avale mon sperme. Je ne la quitte pas des yeux, fasciné par cette femme qui a tout pouvoir sur moi à cet instant.
Elle pourrait faire ce qu’elle veut de moi.
Si je devais brûler le monde pour garder son regard gris sur moi ? Je le ferais sans regret. J’y mettrais feu pour la garder près de moi.
Puis, sa bouche me libère. Je me penche vers elle tout en relevant son visage vers le mien et l’embrasse sur la bouche. Son souffle remplit ma gorge et je découvre mon propre goût sur sa langue.
J’en veux encore. J’en veux plus.
Je l’attire à moi et m’allonge sur le matelas. Mais je ne m’arrête pas là. Je positionne Morgane sur moi.
— Qu’est-ce que tu fais ? exhale-t-elle.
Je ne lui réponds pas, positionne ma tête sur un oreiller et la tire au-dessus de moi jusqu’à ce que ses hanches chevauchent mon visage.
— Reyes ? elle couine d’une voix excitée.
— À moi de m’amuser, murmuré-je.
J’abaisse son bassin sur mon visage et contemple chaque parcelle de l’intérieur de ses cuisses. Mes doigts écartent les lèvres de son sexe, ma langue effleure son clitoris gonflé, forçant Morgane à s’agripper à la tête de lit.
— Oh, bordel, gémit-elle en bougeant doucement ses hanches.
Je me sens durcir de nouveau en voyant le plaisir qui la parcourt. Ma langue lape l’entrée de son vagin et s’enfonce doucement. Je lèche son liquide tout en l’entendant lâcher un cri de pure extase.
Puis, mes lèvres s’attaquent à nouveau à son clitoris que je me mets à sucer vivement. Je le tète et le sens pulser contre ma langue pendant que mon index la pénètre.
— Tellement délicieuse. Brûlante. Étroite.
Mienne.
Mes mains se saisissent une nouvelle fois de ses cuisses et je lui fais écarter davantage les jambes au-dessus de mon visage. Quand ma langue longe la partie qui sépare son sexe de son anus, je sens un sursaut la parcourir.
— Reyes, souffle-t-elle. Tu me tues.
Ainsi, nous sommes destinés à mourir sous les assauts de l’autre. Qu’il en soit ainsi.
Ma langue lèche son anus et je le sens se resserrer face à cette attaque.
Quand mon index pénètre de nouveau son vagin, Morgane lâche un nouveau cri plus profond cette fois. Soudain, elle jouit sous mes doigts et sur ma langue, me permettant de la déguster comme le meilleur vin.
Je la goûte comme la vie. Et elle me détruit comme la mort.
Ses tremblements se calment et je me redresse. Je récupère Morgane contre moi et l’allonge sur le matelas avant de me pencher vers le tiroir de ma table de chevet.
Je récupère un préservatif que j’enfile rapidement avant de me positionner entre les cuisses de la femme qui est en train de ravir mon âme et la sort des ténèbres le temps de quelques heures.
 
Morgane est toujours plongée dans son orgasme alors que mon gland effleure son clitoris ultra-sensible. Il le caresse dans de longs mouvements circulaires. À genoux entre ses cuisses ouvertes, j’emprisonne ses poignets dans ma main droite et les maintiens au-dessus de sa tête sur le matelas.
— Encore ? je lui demande sans jamais la pénétrer.
Ses yeux se posent sur moi et elle hoche la tête.
— Dis-le.
Morgane passe sa langue sur ses lèvres sèches et reprend :
— Encore, Reyes. Montre-moi le chaos.
Un sourire me vient.
C’est ce que nous sommes, finalement. Deux amoureux du chaos.
Elle ferme les yeux une seconde pour savourer l’étirement de son vagin au moment où je la pénètre lentement.
Mes doigts se resserrent sur ses poignets.
— J’ai besoin de tes yeux dans les miens.
Elle ouvre ses paupières et me fixe. Quand je lâche ses poignets pour mieux écarter ses cuisses, Morgane pose sa main sur ma joue. Elle la presse sans jamais me quitter des yeux.
Quelque chose me traverse à l’intérieur de la poitrine. J’ignore ce que c’est.
Mais ça devient mon propre chaos personnel. Ça me donne envie de me rapprocher de cette femme. Non pas de la faire tomber, mais de tomber à ses côtés.
Sa main me quitte et mes doigts serrent les siens quand je place sa main de nouveau au-dessus de sa tête. Mes hanches dansent avec les siennes.
C’est plus qu’une simple baise et nous le savons l’un comme l’autre.
Je lui fais l’amour.
Nos souffles s’accélèrent, mes coups de reins aussi. Morgane gémit dans ma bouche quand on s’embrasse à nouveau.
— C’est si bon, me dit-elle.
Elle dit vrai.
Je suis mauvais pour elle. Elle est mauvaise pour moi. Mais peut-être pourrions-nous finir par être bons l’un pour l’autre ?
Quand sa chair se resserre autour de moi et qu’elle jouit dans un cri, je n’attends pas et la rejoins dans cette bulle d’extase dans laquelle rien n’a sa place à part nous deux.



CHAPITRE 35
POINT DE VUE INCONNU
Naissons-nous tous fous et avides de sang ? Ou la folie nous touche-t-elle bien après notre arrivée sur terre ?
Je l’ignore, mais pour rien au monde je ne renoncerais à ce sentiment. Pas après l’avoir goûté.
Je longe le trottoir dans l’une des rues mal éclairées de Boston. Je me nourris des ténèbres. Je danse avec elles et me les approprie.
Une voiture de police passe sur la route et je m’arrête une seconde, le visage caché derrière un lampadaire. La patrouille s’éloigne et je laisse éclore un sourire mauvais sur mon visage tout en prenant un chewing-gum.
C’est une bonne nuit pour chasser. Ne trouvez-vous pas ?



CHAPITRE 36
Achille
MORGANE
C’est la pluie frappant sur les carreaux qui me réveille pendant la nuit. Le ciel se déchaîne et le vent souffle tellement que mes paupières finissent par s’ouvrir.
C’est bizarre, je ferme toujours mes volets habituellement.
En sentant l’homme endormi près de moi, tout me revient.
Je suis bien réveillée désormais et la tempête qui explose à l’extérieur de la maison fait écho au chaos qui tente de m’envahir. Bizarrement, aucune panique à l’idée de me retrouver couchée au côté de Reyes.
Et justement, je crois bien que c’est le fait de ne pas paniquer qui me fait paniquer.
Ma cuisse repose sur l’une de celles de Reyes, je suis à moitié allongée sur lui, mes seins pressés contre son flanc droit. L’un de ses bras est plié sous sa tête et l’autre repose contre mon dos.
Comme si, dans son sommeil, Reyes s’assurait que je ne m’éloigne pas.
Je le regarde, endormi. Il ressemble à un ange déchu auquel on aurait coupé les ailes. Les cicatrices sur son visage lui donnent l’air d’un ange guerrier plus exactement.
Dans le combat contre le bien et le mal, représenterait-il le côté obscur ? Alors que je suis allongée contre lui, je ne suis plus sûre de cette réponse. Ces dernières heures et ces derniers jours défilent dans ma tête et toutes mes convictions volent en éclats.
Presque à regret, je me décolle doucement de son corps chaud. Aussitôt, une sensation de froid parcourt ma peau.
Bordel, j’ai envie de me presser une nouvelle fois contre lui, de profiter de sa chaleur.
Je m’assieds sur le matelas et examine le réveil posé sur la table basse à ma droite.
Deux heures trente-quatre du matin. Heureusement, nous sommes désormais samedi et je ne bosse pas du week-end. Mes yeux remarquent un livre posé sur la table de chevet à côté du réveil.
L’Iliade.
Je m’apprête à quitter le lit mais j’étudie une seconde la couverture de l’ouvrage tout repensant à la première fois que j’ai croisé la route de Reyes, des semaines plus tôt. Tout a commencé à ce moment-là.
En réalité, non. Tout a commencé alors que j’avais neuf ans et lui, douze.
Un bruissement de tissu dans mon dos et une voix endormie se font entendre :
— Reste.
Je dirige mon visage vers Reyes. Ses yeux sont désormais grands ouverts.
— J’aimerais que tu restes, précise-t-il.
Le vent souffle à nouveau contre les fenêtres et fait presque trembler les vitres.
Rester. Ou partir ?
Quand sa main, qui reposait il y a encore quelques minutes dans mon dos, se tend vers moi, je me rallonge contre son corps. Je vole sa chaleur une nouvelle fois et un soupir d’aise quitte mes lèvres sans que je puisse le retenir.
 
C’est bon, d’être contre lui. C’est si bon que ça devrait être interdit.
Reyes me tient contre lui, mon visage pressé contre son torse. Ses doigts jouent avec mes mèches de cheveux et pendant ce qui me semble être des heures, nous restons silencieux tout en profitant de la présence de l’autre.
— Connais-tu l’histoire de Briséis et d’Achille ? finis-je par souffler contre sa peau.
Ses doigts s’arrêtent une seconde avant de reprendre leurs légères caresses à l’arrière de mon crâne. Je relève mon visage et plante mon menton sur son torse, lui faisant face.
— Oui, je l’ai étudiée. Mais j’ai une mauvaise mémoire, en réalité.
— Ah oui ?
— Ouais. Il y a tant de choses dans ma tête que cela me force parfois à en oublier ou à en cacher certaines dans un coin.
Sa réponse me désarçonne mais ses traits se ferment tout à coup. Je décide alors de continuer sur mon chemin initial :
— On dit qu’elle aurait été enlevée par Achille pendant la guerre de Troie. Puis, elle fut prise à Achille par Agamemnon. Achille entra dans une colère noire face à cet acte et refusa alors de combattre aux côtés d’Agamemnon. Ce dernier supplia finalement Achille de venir combattre à ses côtés contre les Troyens et lui rendit Briséis.
Reyes m’écoute attentivement sans jamais intervenir. Finalement, il termine :
— Achille était amoureux de cette femme, selon l’Iliade.
Je souris doucement tout en hochant la tête. Il dit vrai. Selon le chant IX de l’Iliade, Achille l’aimait. Elle n’était pas l’amour de sa vie. Mais elle a compté.
— Oui, je réponds finalement. Ils se sont aimés. Mais cet amour ne suffisait pas. Il ne leur suffisait pas.
Nous méditons sur mes mots et je finis par poser une nouvelle fois ma tête sur son torse tout en étouffant un bâillement.
— Antonio Canova a créé au XVIIIe siècle plusieurs œuvres qui retracent leur histoire. Certaines sont exposées au musée Correr à Venise. Un jour, j’irai.
Visiter l’Italie. J’en rêve au fond de moi. Mais plus tard. Quand tout ceci sera fini. Quand j’aurai vengé mon propre sang qui a été versé.
J’ignore si Reyes me répond quelque chose. La seconde suivante, épuisée, je me rendors.
 
Lorsque je me réveille, il fait jour. Les rayons du soleil viennent réchauffer mon visage, contrastant avec la météo de cette nuit.
Je suis seule dans la chambre. Les draps sont froids près de moi. Je m’assieds et étire mes bras. Mes muscles me tirent, je suis courbaturée. Je n’entends aucun bruit au loin. Ni douche ni quoi que ce soit.
Je quitte le lit et récupère un tee-shirt gris sombre qui traînait sur le fauteuil dans le coin de la pièce. Le coton glisse sur ma peau et une odeur de lessive mélangée au parfum de Reyes envahit mes narines.
Je n’attends pas une seconde et quitte la chambre, l’estomac noué et la tête bizarrement beaucoup trop calme.
 
Je débarque dans le salon et découvre Reyes installé sur le canapé. Vêtu d’un bas de survêtement noir, il se tient la tête entre les mains et ne me remarque pas tout de suite. Finalement, il m’entend avancer et relève son visage dans ma direction.
Son regard se fait appréciateur en remarquant ce que je porte et je lis de nouveau la faim sur son visage. Mais aussi autre chose.
Je rejoins l’autre côté du canapé et m’assieds dessus, relève les genoux et pose ma tête sur l’un d’eux.
— Alors, débute Reyes, la paix est terminée. La guerre reprend ?
Je ne réponds pas à cette question tout simplement parce que je ne trouve pas la réponse. Aucun des choix qui s’offre à moi ne m’aide à y voir clair et à obtenir satisfaction. J’aime catégoriser mes choix et à tout placer dans des cases. Mais ce qui est en train de se passer entre Reyes et moi ? Ça n’entre dans aucune case.
Et ça me fait sacrément peur, si vous voulez tout savoir.
Je hausse les épaules et le sens analyser le moindre centimètre de mon épiderme. Mais je ne m’attendais pas aux mots qui suivent :
— Je n’ai rien trouvé sur toi. Sur ta famille. Rien à part tes études.
Je me braque et sens mon cœur s’alourdir.
— Je travaille dans la justice, Reyes. Crois-tu que je n’aie pas de ressources pour m’aider à protéger ma vie privée ?
Ma voix est moqueuse alors que je lui mens. La vérité, c’est que mes parents n’ont jamais été mariés et que j’ai toujours porté le nom de famille de ma mère. Ce qui m’a sans doute sauvée de nombreuses fois quand j’y repense. Je n’ai pas pris celui de mon père bien que j’aie grandi à ses côtés. Je me suis dissociée de lui et de tout ce qu’il représentait. Un beau jour, l’année de mon diplôme de lycée, j’ai disparu sans laisser de trace. Puis, j’ai quitté la ville avant d’y revenir il y a un an.
— Tu es née ici, tu as été diplômée dans un lycée de Boston, reprend Reyes. Je l’ai vu dans ton bureau.
Fichu diplôme. Fichu homme qui remarque ce genre de choses.
— Pourquoi être partie à New York avant de revenir ? me demande-t-il ensuite.
Il semble sincèrement curieux à cet instant. Ses sourcils se froncent un peu plus alors que son regard cherche le mien. Et sous le poids de son attention, je n’arrive pas à mentir. Pas entièrement.
— Ma mère était morte. Quant à mon père, il s’est suicidé l’année de mon diplôme de lycée. Plus rien ne me retenait ici. Alors je suis partie. Je suis revenue quand j’ai trouvé ce poste auprès d’Alfred.
Mes paroles ne sont que des demi-mensonges en réalité. Quand je parle de la mort de mes parents, je vois tant de choses et d’émotions traverser le visage de Reyes, comme la pitié. Alors que le mien s’oblige à rester neutre.
— Et ta mère, que lui est-il arrivé ?
Je ne veux pas parler d’elle, putain. La vérité n’est pas censée avoir de droits ici. Et je ne veux pas qu’il soit touché par mon histoire. Lui, l’homme qui ne devait rien ressentir. Alors je le fusille du regard tout en redressant mon menton.
— Que fais-tu, Reyes ? Qu’est-ce qu’on fait, réellement ? On discute comme si on apprenait vraiment à se connaître ? Alors qu’en dehors de ces murs, ce n’est plus notre cœur qui nous dirige et que la guerre fait rage ?
 
Il est aussi perdu que moi, si ce n’est plus.
Sa seule réponse consiste à m’attirer à lui. Il me place à califourchon sur son bassin et le bout de son nez effleure mon menton avant qu’il ne murmure contre moi :
— Oui, tesoro. Je crois que c’est à peu près ce que nous faisons.
Malgré ce qu’il me fait ressentir, jamais je n’oublierai ma haine contre sa famille. Et s’il croit que je ne suis animée que par mon devoir de substitute du procureur, ma rancœur est beaucoup trop profonde pour que je l’oublie.
L’une de ses mains place une mèche de mes cheveux derrière mon oreille et il fixe ses doigts, comme pour s’appliquer. Comme si j’étais précieuse et qu’il avait peur que je m’envole.
Si son geste me déconcerte, lui semble carrément choqué.
— Tu me fais ressentir de sacrés trucs. Je n’arrive pas à combattre ce qui est en train de se passer, continue-t-il en posant ses mains sur mes fesses.
Ses doigts me tiennent fermement, empêchant tout mouvement.
— Moi non plus, je n’y arrive pas, j’avoue.
Moi non plus.
Ma confession le fait doucement sourire tant ma réponse était évidente.
— Alors ne luttons plus.
Ça semble si simple dans sa bouche. Alors que la réalité est beaucoup plus compliquée. Mais je reste silencieuse, profitant de son contact encore quelques instants.
Je découvre une autre facette d’un homme que je suis censée détester.
— Ma mère a été brutalement assassinée.
Ma confession m’échappe avant que je puisse la retenir. En songeant à ce que je viens de dire, l’horreur m’envahit. Reyes me fixe avec un mélange de compassion et de compréhension.
Ma gorge se noue peu à peu.
Comment peut-il ne se souvenir de rien de cette nuit-là alors qu’elle est gravée dans ma mémoire, malgré le temps qui passe ?
Peut-être s’en souvient-il. Mais comment se fait-il qu’il ne fasse pas le lien entre cette petite fille meurtrie et la femme que je suis aujourd’hui ?
Alors que je m’attendais à ce qu’il ne réponde rien, Reyes me demande d’une voix rauque :
— Tu connais l’auteur de ce crime ?
Je marche sur des œufs quand je lui réponds en guettant sa réaction :
— L’un d’eux a payé.
Il a payé de sa vie.
Le froncement de sourcils de Reyes se renforce. Je ne lis que de la franche curiosité sur ses traits.
— Les autres courent toujours, je termine. Mais ils payeront un jour. Et si ce n’est pas dans cette vie-là, ça sera dans une autre.
Reyes laisse son dos aller contre le dossier et je le suis, toujours assise sur lui.
— La femme sur la photo, finis-je par lui demander. C’est bien ta mère, n’est-ce pas ?
Il hoche sa tête et j’ose demander :
— Où est-elle ?
— Morte d’une maladie lorsque j’étais jeune. Je n’ai quasiment plus aucun souvenir. Ces années de ma vie sont assez floues.
 
Ce sont les derniers mots qu’il prononce. Je les fais passer en boucle dans ma tête, me demandant si je ne fais pas une grave erreur quand je change volontairement de sujet :
— Tu sais que ton père finira par tomber ? Si ce n’est pas moi, ce sera un autre représentant de la loi.
Reyes me fixe sans jamais s’éloigner de moi. Il médite lui aussi sur mes mots. C’est alors qu’il me dit :
— Je le hais.
C’est à mon tour d’être confuse. Il le hait ? Mais pourquoi le protéger, dans ce cas ? Pourquoi être lié à lui ?
Putain, comment ça, il le hait ?! Non non non. Reyes est l’héritier de Ross Morello. Il aime son père. Il soutient tout ce dont cet homme est accusé depuis des années.
Je ne peux pas m’être trompée.
— Parfois, reprend Reyes, nous n’avons pas le choix. Il nous faut suivre la destinée qui a été prévue pour nous.
Je reste contre lui, ressentant les vagues de panique affluer en moi. Les questions, les doutes.
La peur.
La peur de découvrir un homme qui n’est absolument pas celui que j’imaginais.
Un homme qui semble aussi meurtri que moi.
Un homme qui pourrait finir par voler mon cœur.



CHAPITRE 37
Seule
REYES
LE LENDEMAIN
Je rejoins Gregorio dans un diner au nord de la ville. Le temps est sec, ce soir. Mon enfoiré de cousin ne répond pas à son foutu téléphone, ce qui ne m’étonne pas vu notre dernier échange hier.
J’ai pété les plombs en pensant que Gregorio aurait pu me trahir auprès de son père. Mais je sais que cette hypothèse ne se réalisera jamais. Il hait son père aussi fort que je hais le mien.
Simplement, j’ai du mal à y voir clair, parfois. Surtout quand cela concerne Morgane.
Je pousse la porte du diner et repère rapidement la chevelure sombre de mon cousin. Il est plongé dans une conversation par message et l’expression qui parcourt son visage lui donne presque un air de psychopathe à cet instant.
Je m’avance vers lui et laisse tomber ma lourde silhouette sur la banquette en face de lui.
Gregorio ne lève pas les yeux de son téléphone alors que je sais parfaitement qu’il m’a remarqué.
Cet enfoiré boude comme un gosse. Je croise mes bras sur mon torse et le fixe sans flancher. Il est plus jeune que moi et semble pourtant si profondément marqué par la vie.
— Tu vas m’ignorer encore longtemps ? lui demandé-je finalement.
Ses épaules se tendent avant qu’il ne pose son portable près de son assiette remplie d’œufs brouillés.
— Va te faire mettre.
Sa voix est grincheuse et son expression capricieuse se renforce quand je rigole ouvertement.
— Ne te comporte pas comme un enfant, Gregorio.
— Peut-être que lorsque tu auras confiance en moi, j’arrêterai d’être con, rétorque-t-il tout en attaquant son plat.
Je reconnais que j’ai mal agi. C’est vrai. Il dévore ses œufs brouillés avant de détailler mon visage à la recherche d’une information qui m’échappe. Comme il ne se déride toujours pas, je craque :
— Je t’aime, enfoiré. Tu es le seul type de cette foutue famille pour lequel je verserais mon sang. Pardonne-moi d’avoir douté de ta loyauté.
Il continue de manger tout en m’observant. Je sens qu’il ne s’attendait pas à mes mots. Mais quand son regard s’adoucit un peu, je sais qu’il est de retour à mes côtés. Il me demande finalement :
— Tu étais avec Morgane, cette nuit ?
Je me crispe face à sa question mais m’oblige à me détendre. Ce n’est que Gregorio. Je peux lui faire confiance, me rappelé-je. Il me l’a prouvé de nombreuses fois.
— Oui. Elle était chez moi.
Ses yeux affichent le choc qu’il ressent. Il penche son buste au-dessus de la table pour se rapprocher de moi.
— Chez toi ? Putain, Reyes ?! Peux-tu arrêter de réfléchir avec ta bite ? Elle aurait pu fouiner.
 
Je fais signe à la serveuse et commande un café tout en restant silencieux. Une tasse est déposée devant moi une minute plus tard.
— Elle a débarqué comme une voleuse et a essayé de fouiller, je réponds finalement à Gregorio en retenant mon sourire.
Mais elle n’aurait rien trouvé, de toute manière. Hier matin, son petit corps bouillonnant était blotti contre moi. Et putain, elle me manque.
Une expression d’horreur traverse Gregorio.
— Cette femme te chamboule réellement, Reyes ?
J’avale une gorgée de café tout en méditant ses mots, même si la réponse s’impose à moi.
— Elle me rend accro.
— Quoi, mec ? Tu fais une obsession sur elle ?
C’est difficile de mettre des mots, en fait. Tant c’est arrivé rapidement et que ça m’a terrassé sans me laisser la chance de m’en sortir.
— C’est plus que ça, Gregorio. Plus profond.
Elle est à moi. Et je suis à elle, pour le temps qui nous est offert.
Je veux la protéger de tous, sauf de moi. Je veux nager au cœur du chaos avec elle. Quitte à ne pas en sortir vivant. Mon cousin se laisse aller contre la banquette sans cacher son incompréhension.
— Cette histoire va mal finir, me dit-il alors.
Et je ne réponds rien. Car vous comme moi savons qu’il a raison.


MORGANE
Je rentre du lycée. Mes notes sont horribles, mais je m’en fous. Je me fous de tout, en fait. Je n’ai qu’une envie, me tirer de cet établissement de merde et ne plus jamais y mettre les pieds. Heureusement, j’ai dix-sept ans. Je serai diplômée dans les prochaines semaines.
Qui le croirait ? Morgane Haman va être diplômée.
Qu’est-ce que je ferai ensuite ? Je n’en sais foutrement rien.
La seule chose dont je suis fière, c’est de porter le nom de famille de ma mère. Ce sera celui qui sera inscrit sur mon diplôme. J’espère que ça la rend fière, de là où elle est.
Le bus scolaire me dépose à l’entrée du quartier de Mattapan. Je glisse les mains dans les poches de ma veste de jogging et enfouis mon nez dans le col de mon vêtement tout en posant un pied sur le trottoir délabré.
Mattapan est un quartier populaire de la ville de Boston. Disons que les riches ne mettent pas un pied ici de toute leur foutue vie. Comme si les problèmes de drogue qui peuvent toucher certains habitants de ces rues allaient contaminer les gosses de la haute.
Je hisse la bandoulière de mon sac noir sur mon épaule. Il est dans un sale état et je vois d’ici des trous à chaque coin du tissu, mais je l’aime. Il appartenait à ma mère. D’une certaine manière, ça me donne l’impression d’être toujours liée à elle. Alors même que ça fait des années qu’elle n’est plus là.
Linkin Park à fond dans les oreilles – jusqu’à ce que je ne puisse plus entendre un bruit autour de moi –, je m’avance sur la rue Lorma. Je croise quelques groupes d’ados qui zonent et prie pour ne reconnaître personne tant je suis de mauvaise humeur.
 
J’ai pas envie de parler. J’ai un dernier devoir de maths à rendre et même si ça me saoule, je dois le faire sinon la prof va m’épingler.
Finalement, j’arrive devant la petite maison en pierres décrépite qui m’a vue grandir.
Qui m’a vue mourir.
Je déteste cette maison. Je la déteste du plus profond de mon âme. Mais je n’ai pas d’argent, pas de ressources, donc je reste là. Et je ne peux pas quitter mon père, putain.
J’aimerais, vraiment. J’aimerais vraiment l’abandonner. Les années passent et il se défonce de plus en plus, comme si ça pouvait l’aider à échapper à ses responsabilités. J’aimerais le frapper et me tirer de sa vue. Mais je n’y arrive pas. Parce qu’il reste tout ce que j’ai et que, malgré tout, la petite fille en moi l’aime toujours.
Je le déteste. Mais cette gamine ressent toujours de l’espoir pour lui. C’est ridicule, non ? Mais je ne suis qu’une jeune humaine, emplie de contradictions et d’espoir stupide.
Je monte les quelques marches qui mènent à notre porte d’entrée. Cette dernière ne se verrouille plus donc je n’ai pas besoin d’utiliser de clé pour entrer. Je pousse le battant et aussitôt, une odeur de tabac froid me percute.
C’est si violent que ça me donne envie de gerber.
Il fait aussi froid entre ces murs que dehors. Mais heureusement, le vent ne passe pas ici. Sauf dans la cloison mal isolée mais c’est toujours mieux que crécher dans la rue.
J’hésite à dire à mon père que je suis rentrée. Je me contente de passer par le salon et trouve la télévision allumée. De vieux emballages traînent un peu partout, mais je les ignore. Je pensais trouver mon père couché sur le canapé comme à son habitude.
Mais il n’y est pas. Je m’avance vers la télé et la coupe. Des mégots de cigarettes trônent dans une boîte en plastique remplie de chips.
— Je suis rentrée, je le préviens finalement.
Mais il n’y a aucun bruit dans la maison. Aucun. Il n’y a que mon cœur et mes pensées sombres.
Je rejoins la cuisine et remarque les placards à moitié ouverts. Là encore, je ne m’arrête pas.
Je déteste cette sensation de panique que je ressens à chaque fois que je ne le trouve pas dans le salon. Je le déteste de me faire vivre ça. Aucune adolescente ne devrait connaître un truc pareil.
— Papa ? l’appelé-je en laissant tomber mon sac de cours sur l’une des chaises de la cuisine.
Ça me saoule, putain. L’inquiétude se mêle à la colère, désormais. Si je le retrouve à moitié bourré dans son lit, je jure que je le laisse dans sa merde.
Je dis ça, mais une petite voix me rappelle que je me mens à moi-même.
Une fois l’étage atteint, je m’avance vers sa chambre.
— Je suis rentrée, répété-je avec colère. Et tout ton bordel traînait en bas.
Comme chaque jour.
Je pousse la porte de sa chambre et le trouve allongé sur son matelas miteux. Mes poings se serrent tellement face à cette vision que je sens mes ongles s’enfoncer dans ma peau.
— Sérieusement ? craché-je en perdant patience. Il est dix-sept heures et t’es bourré ?
Je n’ai pas besoin de sa réponse. Bien entendu qu’il l’est. Ou drogué, comme d’habitude.
Alors que je m’apprête à faire demi-tour, je m’arrête sur sa tenue. Un vieux jogging bleu et un tee-shirt blanc devenu jaune par endroits. Mon père est allongé sur le côté, son visage face à moi. Ses yeux sont fermés mais aucun ronflement ne sort de sa poitrine.
 
Ses mains tiennent une bouteille de vodka. Elle est quasiment vide et c’est là que je remarque le vomi à moitié séché sur ses lèvres et sur le tissu de son oreiller. Puis les diverses boîtes de médicaments éparpillées autour de sa tête.
Non. Non. Non. Non !
— Papa ?
Ma voix n’est qu’un murmure. Comme si, en parlant fort, j’allais faire jaillir un monstre de sous le lit pour me tuer.
— Papa ? Lève-toi !
Mon ton est plus fort désormais. Mais il ne me répond pas. Les jambes tremblantes, je m’avance vers le matelas. Je me laisse tomber dessus et pose ma main sur son front glacé.
— Réveille-toi ! je lui ordonne.
Je le secoue mais il ne bouge toujours pas. La peur me traverse. Ma gorge est si nouée que l’air ne passe plus. Mes yeux se remplissent de larmes parce qu’une partie de moi sait exactement ce qui se passe.
C’est une partie de moi qui chaque jour s’attendait à trouver une scène similaire. Je cherche son pouls et ne le trouve pas. Aucune pulsation. Aucune vie.
La mort lui a offert ses bras. Il l’a rejointe de lui-même, aidé par l’alcool et les cachets.
— Papa ! hurlé-je.
Ma voix se brise et je halète en sentant mes larmes affluer sur mes joues. Elles tombent de mon visage sur le sien tandis que je frappe son torse. Une fois puis une seconde.
— Me laisse pas seule ! rugis-je en le secouant à nouveau.
Mais je le suis. Je suis définitivement seule.
— T’avais pas le droit d’être lâche.
Je frappe encore sa poitrine.
— T’es qu’un gros lâche. Un putain de lâche !
Il ne me répond pas et je m’effondre sur sa poitrine. Mes épaules sont secouées de sanglots intarissables.
Alors, un cri déchire ma poitrine. De la pure douleur. Je pousse un autre cri, de rage cette fois.
Quelque chose se déclenche en moi. Pendant des années, je me suis tue, essayant de vivre une adolescence aussi normale que possible. Mais maintenant, l’heure de la vengeance a sonné.
— T’avais pas le droit de me laisser, murmuré-je. Je te déteste. Tu as été lâche.
Mais moi, je ne le serai pas. Je le promets.



CHAPITRE 38
Holls
MORGANE
QUELQUES JOURS PLUS TARD
La journaliste qui parle à l’écran est vêtue d’un tailleur rouge sang qui rappelle les horreurs qu’elle est en train de communiquer. Si je n’étais pas aussi énervée, je serais en train de scroller sur mon portable pour trouver sur les réseaux la référence de sa tenue.
Sauf que je suis plus que furieuse.
Ses sourcils blonds se relèvent quand elle prend un air inquiet et continue son monologue destiné à agiter la population de Boston. Les rayons du soleil qui percent enfin le ciel noir la frappent et la rendent encore plus époustouflante.
— Fait chier, marmonné-je en croisant mes bras sur ma poitrine. Arrête de tout dévoiler, putain.
J’insulte la jeune femme alors qu’elle ne peut même pas m’entendre mais la colère ne me quitte pas. On toque à la porte de mon bureau pendant que je me ronge l’ongle du pouce.
— Entrez.
Alfred pénètre dans la pièce, le visage aussi frustré que le mien.
— Tu es devant les infos ? me demande-t-il avec exaspération.
— Absolument.
Mon patron et mentor me rejoint, ses épaules larges collées aux miennes et on se met à fixer l’écran accroché au mur d’en face.
— Quelle idiote, bordel, s’énerve Alfred.
Et comment. La journaliste est en train de dévoiler tous les secrets de l’enquête concernant les Sacrifiées de Boston.
Quand le visage de Wilfried Holls apparaît à l’écran, je me masse les tempes en retenant un nouveau juron.
— On sait de source sûre que Wilfried Holls est bel et bien en ville et la police ne semble pas réussir à lui mettre la main dessus, continue la journaliste. Il rôde dans nos rues et semble bien être celui qui s’en prend aux travailleuses du sexe. Où se cache-t-il ?
Alfred éteint la télévision d’un geste rageur.
— Voilà comment on fait paniquer toute une population et comment on indique à notre principal suspect que tous les yeux sont braqués sur lui, crache Alfred.
Je ne peux qu’acquiescer.
Comment sait-elle que Wilfried est bien en ville ? Quel agent de police a laissé échapper des informations ? Je dois parler avec Vlane. Il a été appelé pour un carambolage au nord de la ville et ne sera pas disponible dans les heures qui suivent.
— Comment se fait-il que Vlane n’ait toujours pas coincé Wilfried ? reprend Alfred.
Il me fixe alors que je reste silencieuse. Il voit alors ma pommette droite et ce qu’il s’apprêtait à me dire est remplacé par une exclamation étouffée :
— Morgane ? Mais qu’est-ce que qui t’est arrivé ?
Je touche ma joue du bout de l’index en pinçant mes lèvres.
— Je me suis pris le coin de mon bureau ce midi. M’en parle pas.
 
— T’as mis de la glace ?
Je retiens un sourire en observant l’inquiétude sur le visage d’Alfred.
— Ce sera parti d’ici demain, Alfred.
— Ou alors t’auras un énorme bleu et tu vas faire peur aux juges.
Je secoue la tête tout en faisant le tour de mon bureau.
— Qui sait, peut-être que s’ils ont peur ils trancheront en notre faveur ?
Ma tentative d’humour ne semble pas vraiment l’atteindre. J’indique la veste repliée sur son avant-bras.
— Tu rentres ?
La surprise est évidente dans ma voix. Il n’est que seize heures et je sais qu’il part beaucoup plus tard normalement. Mais il semble épuisé à cet instant.
— Je passe au bureau du juge Smith et je travaillerai de chez moi, ouais. Je te ramène ? me propose-t-il en reniflant.
Parce qu’une mauvaise nouvelle n’arrive jamais seule, j’ai crevé un pneu ce matin. J’ai emmené ma voiture au garage sur la route – en essayant de ne tuer personne – et je ne la récupère que demain matin. Heureusement que nous sommes vendredi soir.
— T’inquiète pas, je vais prendre un taxi !
Alfred finit par partir après m’avoir saluée et je retourne bosser.
Plusieurs heures plus tard, je quitte à mon tour le tribunal. Il y a encore quelques personnes et dans les couloirs, mais je crois que j’ai assez bossé pour aujourd’hui.
Il a plu toute la journée mais le temps semble se calmer un peu quand je pénètre dans le hall et croise un agent de sécurité que j’ai l’habitude de voir chaque soir.
— Bonne soirée, substitute Haman, me salue-t-il avec un mouvement du menton.
— À vous aussi. Bon courage.
Je passe près de lui et franchis la grande porte. Ça me fait toujours bizarre de voir cet endroit calme plutôt qu’empli du brouhaha habituel.
Soudain, le soleil disparaît et le vent s’infiltre sous ma robe à col roulé bleu foncé. J’adore cette pièce mais j’aurais vraiment dû enfiler quelque chose de beaucoup plus chaud aujourd’hui.
Mes talons aiguilles frappent les marches en pierre pour rejoindre le trottoir plus bas.
J’espère qu’il ne va pas pleuvoir une nouvelle fois, bordel. Le ciel est de nouveau gris et je déteste ça – particulièrement quand je n’ai pas d’endroit où m’abriter. Les trottoirs sont encore trempés malgré les maigres rayons et de grosses flaques d’eau envahissent les coins de l’avenue. Étant donné ma chance, une voiture va rouler à fond devant moi et en profiter pour m’éclabousser jusqu’à ce que je ressemble à un chien mouillé.
Au moment où je m’arrête au bord du trottoir, mon visage se relève et fait face au trottoir d’en face qui est blindé. Parmi la foule, il me semble reconnaître un visage familier.
Un visage aminci, d’une cinquantaine d’années. L’homme est vêtu d’un sweat noir et me fixe. Je ne sais pas si sa capuche à moitié baissée sur son visage est en train de me tromper et de déformer la réalité, mais cet homme…
On dirait Wilfried Holls.
Plusieurs personnes passent devant lui et il fait demi-tour.
 
Je n’attends pas et traverse la route sans aucune prudence. Fixant les épaules qui s’éloignent au loin, j’ignore la voiture qui manque de m’écraser et le conducteur qui ne se gêne pas pour m’insulter copieusement.
Je cours sur l’autre trottoir et m’avance vers l’homme. J’arrive bien vite à sa hauteur et ma main droite agrippe violemment son épaule. C’est un comportement complètement stupide, nous sommes d’accord. Mais à cet instant j’ai tellement peur qu’il disparaisse que l’attraper me semble être la seule chose à faire.
Sauf que quand mes ongles s’enfoncent dans le sweat et que l’homme pivote vers moi, ce n’est pas le visage de Wilfried Holls que je découvre.
Oui, c’est un visage qui peut sembler similaire de loin. Mais ce n’est pas lui.
— Qu’est-ce que tu veux ? crache l’homme. Lâche-moi !
Il secoue ses épaules et me force à le lâcher. Il s’éloigne déjà en marmonnant dans sa barbe et je continue de fixer sa silhouette qui disparaît.
Je deviens folle. J’aurais juré que c’était lui. J’aurais juré qu’il était bien là, de l’autre côté de la route.
Je passe une main sur mon visage fatigué et me secoue mentalement.
Tout va bien, Morgane. Tout va bien.
Mais non, ça ne va pas. Mon corps tremble encore sous le coup de la peur et l’adrénaline que je viens de ressentir. Rien ne va plus. La situation échappe à mon contrôle. Je n’ai pas les réponses que je veux. Vlane ne m’apporte pas les bonnes nouvelles que j’espère tant au fond de moi.
Au moment où ma main se lève pour appeler un taxi, un vrombissement de moteur suspend mon geste sur ma gauche. Une Aston Martin se gare devant moi.
Le moteur du bolide gris continue de ronronner pendant que la portière du conducteur s’ouvre et qu’une silhouette épaisse se déplie juste sous mes yeux.
Debout sur le trottoir, je laisse Reyes venir à moi. Il porte un jean brut et un pull fin noir. Cette tenue simple le rend beaucoup trop attirant. Et je crois que la vision que je lui renvoie lui plaît aussi. J’examine les alentours pour être certaine qu’aucune tête familière ne soit présente.
Heureusement, ce n’est pas le cas.
Le voir ici me rassure. Comme si la présence de Reyes me protégeait du danger.
— Besoin d’un chauffeur ?
Je relève un sourcil. Comment diable Reyes sait-il que je n’ai pas ma voiture ce soir ?
Je l’ai revu plusieurs fois cette semaine. Mais pas hier ni aujourd’hui.
Son air joueur est bien vite remplacé par une rage qui me surprend tellement que je vacille presque sur mes chaussures. Je n’ai pas le temps de répondre qu’il se place face à moi et effleure ma pommette gonflée d’un geste empli de tendresse et de haine contenue.
— Qui t’a fait ça ?
L’inquiétude qui perce dans sa voix réchauffe instantanément mon cœur. Pour la première fois depuis bien longtemps, j’ai véritablement l’impression de compter pour quelqu’un.
— Le coin de mon bureau, lui avoué-je d’une voix mi-honteuse mi-moqueuse.
Il relève un sourcil et son doigt quitte ma peau. Aussitôt, sa chaleur me manque.
 
— Allons manger, propose-t-il en faisant un pas en arrière.
Je pince mes lèvres tout en replaçant la bretelle de mon sac à main sur mon épaule.
— À qui crois-tu donner des ordres ?
Ma réponse le détend. Taquin, ses joues se creusent et ça lui donne l’air tellement jeune !
— Allez, dîne avec moi, reprend-il d’une voix forte.
— Est-ce que c’est ce qui se rapproche le plus d’une proposition ?
Je penche la tête sur le côté, attendant.
Il finit par passer sa langue sur sa lèvre inférieure et souffle :
— S’il te plaît, Morgane. Dîne avec moi… Si tu veux ?
Je n’hésite pas une seconde. Parce que j’en ai envie. Parce que ce n’est que la femme de vingt-huit ans qui parle. Pas la substitute.
C’est juste moi et mon cœur tendre. C’est juste lui et son cœur un peu égaré qui pourtant bat si fort qu’il oblige le mien à battre à l’unisson.
Alors, je profite de l’instant. Sans savoir que le danger rôde toujours. Sans savoir que la bulle stupide dans laquelle je me suis enfermée avec Reyes est sur le point d’exploser, je lui dis :
— D’accord.
Son visage s’illumine d’une sombre excitation. J’indique du menton la flaque d’eau entre le trottoir et sa voiture et subitement, il recommence à pleuvoir.
— Je vais bousiller mes chaussures.
Reyes baisse ses yeux sur mes escarpins, l’air complètement paumé.
— Je les aime bien.
En quelques secondes, la pluie s’abat sur nous. Reyes se penche vers moi et me soulève dans ses bras. Je ravale un cri en agrippant sa nuque.
— Qu’est-ce que tu fais ? haleté-je.
Il se penche vers moi et me sourit d’un air innocent.
— Je sauve tes chaussures.
Les gouttes de pluie tombent sur son visage. Plusieurs d’entre elles perlent au bout de ses cils. Je les étudie tout en sentant ma gorge se serrer.
C’est à cet instant, à cet instant précis que je comprends que je suis en train de tomber pour Reyes Morello. Malgré tout ce qui nous oppose, tous ces secrets entre nous.
Ce n’est pas moi qui le fais tomber. C’est moi qui tombe. Impossible de ne pas heurter le sol dans un impact qui me tuera assurément.
Parce que là, à cet instant, je comprends que Reyes m’inspire beaucoup, beaucoup plus qu’une vengeance. Ça me tombe dessus sans que je m’y attende et alors qu’il ouvre la portière et m’aide à monter dans sa voiture, mes yeux quittent enfin les siens quand il claque la portière.
Mais ce qui me traverse, ça, ça ne me quitte pas.
 
Et mes sentiments ne m’ont toujours pas quittée quand on s’installe vingt minutes plus tard à une table du Sorellina.
Assise sur la chaise blanche, je détaille la décoration du restaurant. Reyes ne me quitte pas des yeux pendant mon inspection. Mais je ne croise pas son regard. Parce que si je le fais je me perdrai davantage.
— J’adore la nourriture italienne, je commence en triturant du bout de mes doigts la nappe blanche qui recouvre la table.
Dans la périphérie de mon champ de vision, je vois Reyes hocher la tête.
 
— J’étais sûr que ça allait te plaire.
— Ah ?
— Toi qui me disais que tu rêvais d’aller à Venise pour visiter le musée Correr et les œuvres d’Antonio Canova. Je me suis dit que tu allais aimer cet endroit.
— Hum, bien joué.
L’endroit est richement décoré. Mais suffisamment chaleureux pour me mettre à l’aise.
Il n’y a que peu de personnes présentes et Reyes détonne pas mal parmi elles.
Remplissant sa chaise, il semble stressé et en même temps si à l’aise qu’on dirait qu’il est le propriétaire des lieux. Il pianote du bout des doigts sur la table, attirant mon œil sur la chevalière en or blanc qui orne son majeur gauche.
— Ta mère était italienne ?
Ma question fuse. Mon dossier indiquait que son père est d’origine italienne, mais il n’y avait rien sur sa mère et j’ai envie d’en apprendre plus. Reyes suspend son geste alors que je le fixe maintenant.
— Ouais. Elle a été envoyée à Boston pour épouser mon père.
Le ton qu’il emploie est si morbide qu’il fait naître une tension entre nous. Mais je veux en savoir davantage encore.
— Comment était-elle ?
Il prend le temps de réfléchir à ma question. Reyes semble se repasser ses souvenirs et finalement, ses traits se détendent.
— Elle est morte quand j’étais jeune. Alors je ne me souviens pas aussi bien d’elle que je l’aimerais mais elle était… elle était lumineuse. Elle riait toujours des conneries que je faisais tout en m’engueulant en italien.
— C’est en faisant une bêtise que tu as fait cette cicatrice à ton visage ?
J’observe sa peau dorée, me demandant ce qu’il a pu faire pour s’écorcher aussi profondément.
— Non, tesoro mio. Ça, c’est l’œuvre de mon père.
— Qu… quoi ? chuchoté-je.
Est-ce que j’ai bien entendu ?
Je suis interrompue par un serveur qui s’approche de nous, son smoking parfaitement taillé.
Ma gorge est si nouée que je laisse Reyes commander pour nous. Je ne pense qu’à une chose, à ce qui a dû se passer entre Reyes et son père.
À quel point me suis-je trompée, bordel ?
Sa voix claque.
— Arrête de penser à ça.
Reyes me ramène à l’instant présent. Je lui obéis et il me tend une flûte de champagne.
À quel moment nous a-t-il été servi ?
Je récupère mon verre et le porte à mes lèvres. Les bulles explosent dans ma bouche et je les savoure avidement.
— Pourquoi travailler pour ton père ? demandé-je ensuite.
Ma voix flanche presque et les épaules de Reyes se tendent. Il ne s’attendait pas à ce que la soirée prenne cette tournure. Moi non plus. Mais maintenant que je suis lancée et que je découvre l’homme qu’il n’était pas censé être, j’ai besoin de savoir. Il le faut.
— Parfois, commence Reyes, on est obligé de porter le poids de notre famille.
— Foutaises, chuchoté-je furieusement en me penchant vers lui. On a toujours le choix.
Reyes me fixe entre ses longs cils noirs. Il avale une gorgée de champagne et me sourit moqueusement, comme si ce que je venais de dire était drôle ou ridicule.
 
— Parfois, la seule autre option qui nous est offerte est la mort, me répond Reyes.
Ses mots me heurtent si soudainement. Ils sont criants de vérités. Mon cerveau carbure à vive allure.
Alors quoi, si Reyes veut quitter sa famille, il doit mourir ?
— Un enfant qui naît chez les Morello, continue-t-il, est élevé avec le poids de sa famille. Le choix ne lui est pas permis, Morgane. Impossible de partir. C’est un lien qui ne peut être défait qu’en versant son propre sang.
Ses mots sont limpides. Horriblement terrifiants. Mais limpides.
Il est impossible de lutter contre certains liens qui s’imposent à nous. Alors, il a fini par ne plus lutter contre les ténèbres et a décidé de danser avec les ombres.
J’ai d’autres questions et j’ai besoin de réponses. Sauf que je vois Reyes se tendre. Son visage se vide de toute expression mais ses yeux renvoient une rage si puissante qu’elle l’aveugle.
Il fixe un point dans mon dos et une seconde plus tard, une silhouette s’arrête près de notre table. Je lève mon visage pour regarder l’inconnu, m’attendant à trouver le serveur.
Mais ce n’est pas lui.
Je le reconnais instantanément. Mes cauchemars le reconnaissent. Les souvenirs m’arrachent la poitrine et la mettent en feu. Leurs griffes sont si acérées qu’elles me déchiquettent sans peine.
Pourtant, mon visage reste fermé et je reste figé quand je regarde l’homme.
Il tient une canne et semble beaucoup plus faible qu’avant. Plus maigre. En mauvaise santé.
— Reyes, le salue le type âgé d’une bonne soixantaine d’années, mais quelle surprise de te trouver ici mon fils.
Reyes est si immobile qu’on dirait une statue de marbre.
Ross Morello se tord vers moi :
— Substitute Haman, quel plaisir de vous rencontrer. On m’a indiqué que vous vous intéressiez à notre famille. Comme c’est aimable à vous. Mais je vous en prie, si vous avez des questions à me poser, n’hésitez pas à me les adresser directement.
J’ai envie de me lever, de récupérer le couteau posé sur la table et de lui trancher la gorge.
J’ai tellement envie de m’en prendre à lui que ça me fait mal physiquement. Mais je me retiens.
Il ne m’a pas reconnue. Il n’a pas reconnu l’enfant que j’étais. Je suis cachée derrière le nom de famille de ma mère et mon physique d’adulte, et l’homme ne me voit que comme la représentante de la loi qui veut le faire tomber au nom de la justice.
Ross échange quelques mots avec Reyes et ce dernier lui répond quelque chose qui m’échappe tant je suis déconnectée de la réalité. La seule chose que je vois, c’est que sa réponse semble rendre Ross furieux et qu’il finit par s’éloigner après un dernier coup d’œil.
Sa canne le soutenant, il quitte le restaurant, deux femmes bien habillées sur ses talons.
Quand la porte se referme sur son dos, je m’autorise à inspirer. C’est le bordel en moi, je n’arrive pas à aligner deux mots, ni mes pensées. Puis je comprends ce qui vient de se passer.
Pour la première fois depuis cette triste nuit de mon enfance, je me suis trouvée face à mon bourreau.
— Morgane ? m’appelle Reyes.
 
Je n’arrive pas à lui répondre. Je n’arrive même pas à respirer correctement.
Reyes doit croire que je suis inquiète à cause de la menace à peine voilée de son paternel. Mais c’est bien plus profond que ça. Bien plus horrible.
Je meurs une nouvelle fois. On m’ouvre le ventre et la poitrine et mon sang s’écoule si vite qu’il m’est impossible de me protéger.
— Je dois y aller, m’exclamé-je en me relevant.
Un tremblement envahit mon corps et je suis à deux doigts de m’écrouler tant j’ai mal intérieurement. Reyes se lève à son tour, les sourcils froncés.
Mais déjà, je quitte la table aussi rapidement que possible après avoir récupéré mon sac. Je l’entends m’appeler mais je l’ignore. La seule chose que je veux à cet instant, c’est me protéger et retenir mes larmes aussi longtemps que possible.
Je déboule sur le trottoir, la pluie s’abattant sur moi. Mon bras se lève et par chance, un taxi s’arrête dans un crissement de pneus devant moi. Alors que je pénètre avec hâte dans le véhicule, j’entends Reyes pousser la porte du restaurant.
— Morgane ! hurle-t-il dans mon dos.
Je ne me retourne pas et demande au chauffeur :
— Démarrez, s’il vous plaît.
Ma voix se brise sur ma supplication et le taxi s’éloigne. Mon corps est glacé et se refroidit encore pendant les minutes suivantes.
Pendant le trajet, pas une seule larme ne coule. Et je pense être assez forte pour les retenir jusqu’à ce que la petite fille meurtrie en moi se recroqueville de nouveau dans sa cachette.
Quand le chauffeur se gare devant chez moi peu de temps après, je lui tends un billet et quitte déjà le véhicule, lui laissant la monnaie.
Il pleut toujours autant – si ce n’est plus – et mon talon s’enfonce dans la pelouse devant chez moi.
Et lorsque le véhicule s’éloigne, un sanglot me traverse. Il me secoue tellement que je suis obligée de me pencher, mes mains pressant mes genoux.
La bile envahit ma gorge et je suis à deux doigts de vomir. Bien vite, mon visage est recouvert de larmes salées. Les gouttes se mélangent à la pluie qui s’abat sur mon visage, trempe mes vêtements et mes cheveux.
J’étouffe un cri de pure douleur et colle ma main contre ma bouche pour me retenir. Mes épaules se secouent et je ne suis plus assez forte pour faire semblant.
Je cours vers l’entrée de ma maison, déverrouille la porte et ne prends même pas le temps de la refermer tandis que je m’avance vers le salon. Sulli bondit hors de la maison en m’ignorant.
Mon sac s’échoue sur le sol et j’attrape le premier truc que j’aperçois. Un vase rempli de fleurs.
Je l’envoie valser contre le mur et il explose en mille morceaux.
Mais il n’explosera jamais aussi brutalement que mon cœur.
Je ne m’arrête pas là. Je récupère les livres posés sur la table basse et les envoie à leur tour contre le mur.
Et je hurle. Je pleure. Les larmes coulent sur mon visage et brûlent ma peau comme de l’acide. Mon cauchemar est bien réel, cette fois.
Et puis, alors que je m’écroule sur le sol, j’entends des pas sur le seuil de ma porte d’entrée ouverte.




CHAPITRE 39
Aveu
MORGANE
— Morgane ?
La voix de Reyes se fraye un chemin à travers mon esprit meurtri. Est-ce que je deviens folle et m’imagine qu’il est là, ici ? M’a-t-il suivie ? Je relève mes yeux gris vers la porte d’entrée et le découvre là. Les bras ballants, le visage aussi perdu que le mien doit l’être. Son souffle est encore plus rapide le mien, comme s’il avait couru.
Ma rage revient au galop. La rage contre lui, contre moi. Contre tous ces monstres qui ne finissent pas condamnés. Contre ce qui gronde en moi et me pousse à l’aimer, lui. Mon monstre qui ne semble pas si monstrueux, tout compte fait.
J’ai échoué. À force de jouer dans le noir, j’ai fini par me perdre dans l’obscurité.
Je me relève et m’avance vers Reyes, le regard fou.
Je pointe un doigt dans sa direction, ignorant l’humidité qui me recouvre. Ma rage est si vive qu’elle fait bouillir mon sang et me réchauffe de l’intérieur.
Oui, voilà. Je me concentre sur ma colère et mes regrets. Plus rien d’autre ne doit compter si je veux me protéger du précipice qui se rapproche sous mes pieds.
— Dégage ! Dégage de là !
Reyes fronce ses sourcils en réponse puis passe en revue mon salon. On dirait qu’il y a eu un cambriolage mais je ne ressens rien pour ce matériel. J’ai encore envie de détruire. Détruire. Tout détruire !
— Dégage, hurlé-je à nouveau. Tire-toi, Reyes. Tu n’es pas le bienvenu ici.
Je m’approche de lui, les narines frémissantes. Mais il ne bouge pas d’un pouce. Je veux lui faire mal. Comme si sa douleur permettrait d’apaiser la mienne.
Il ne s’éloigne pas et alors sa bouche s’ouvre.
— Mon père ne s’en prendra pas à toi, Morgane. Bien sûr qu’il savait que tu cherchais à le faire tomber. Mais je ne permettrai pas qu’il s’en prenne à toi. Je… je te le promets.
Son ton est sans appel. Un rire hystérique quitte ma bouche et je recule comme s’il venait de me gifler. Mes mains se saisissent de mes cheveux et je tire à moitié dessus en reniflant bruyamment.
— Mais Reyes, il l’a déjà fait !
Je tourne en rond au centre de la pièce et le choc et l’incompréhension recouvrent ses traits. Il fait un pas dans ma direction, tendu.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Je m’immobilise, lâche mes cheveux et le fixe avec rage.
— Tu crois être le meilleur menteur, Reyes ?
C’est moi, la meilleure menteuse. La menteuse au cœur brisé. La menteuse qui a fini par devoir affronter la vérité.
Parce que parfois, même le plus beau des mensonges ne peut cacher la plus horrible des vérités.
J’éclate d’un nouveau rire sans joie alors que les larmes dévalent sur mon visage.
— Je te connais. Je te connais depuis des années Reyes.
Son regard bleu se voile et ses yeux papillonnent une seconde face à mon aveu. Il recule sa tête comme si je l’avais frappé. Puis, l’information le percute réellement et je vois son visage se fermer peu à peu. Il fait un pas en arrière et vacille presque sur ses lourdes jambes. Je ne l’ai jamais vu aussi perdu.
 
— Quoi ?
Je garde la tête haute alors que mes jambes tremblent de plus en plus elles aussi.
Nous finirons par nous effondrer. Ce n’est qu’une question de temps.
— Je te connais, répété-je en déglutissant. Mais toi… toi tu ne te souviens pas de moi !
Mes mots crachent la colère que je ressens. Ce n’est pas moi qui parle. C’est la gamine que j’étais. L’adolescente meurtrie qui a tout perdu et s’est battue pour vivre.
Reyes fait un pas dans ma direction et le verre craque sous ses pieds.
— Qu’est-ce que tu racontes, putain ! On ne se connaît que depuis que tu cherches à coincer les Morello.
Ses poings se serrent et se desserrent et, pendant une longue et interminable seconde, mon regard fixe la pluie par la porte d’entrée toujours ouverte.
— J’avais neuf ans.
Et je me tais après ces quelques mots. Je rassemble le peu de forces qu’il me reste pour affronter les souvenirs qui me tuent. Reyes avance une nouvelle fois vers moi et je sens que lui est prêt à exploser face à mon silence. Ce qu’il ne sait pas, c’est que j’essaye de me protéger à cet instant. Mais je dois lui dire. Je dois tout lui dire. Mon cœur me hurle de le faire.
Alors qu’il s’arrête à un mètre de moi, je reprends dans un murmure :
— Mon père a toujours été accro à la drogue et aux jeux. Même avant ma naissance. Nous vivions dans Mattapan. Il… il n’était pas un homme important. Ce n’était qu’un… qu’un drogué parmi tant d’autres, dirait-on. Mais il avait besoin d’argent pour payer ses consommations parce que les dettes s’empilaient sans que lui et ma mère trouvent de solution.
Reyes écoute attentivement chaque mot qui sort de ma bouche. Il déglutit difficilement et je fixe sa pomme d’Adam. Sa gorge est-elle aussi nouée que la mienne ? Lui aussi, perd-il pied ?
J’ai l’impression d’avoir ouvert un cadenas qui retenait une partie de mon cerveau. Maintenant que les chaînes sont brisées, impossible de me taire.
— On lui a dit qu’un certain Rossano Morello et son ami, Leo Sandrez, prêtaient de l’argent à ce genre de types perdus prêts à tout pour se payer une ligne de coke. Les intérêts étaient énormes. Ma mère l’a expliqué à mon père au cours d’un repas. Et malgré sa mise en garde, il a fait appel à eux. Mais il n’a jamais pu les rembourser.
Je fixe ma main et découvre plusieurs gouttes de sang sur ma peau parce que je me suis blessée en ruinant mon salon. Bizarrement, je ne ressens aucune douleur physique. Ce n’est pas mon corps qui me fait mal.
Debout face à moi, Reyes me fixe sans bouger d’un centimètre. Il est si immobile que je me demande s’il n’est pas que le fruit de mon imagination.
— Je ne comprends pas, murmure-t-il avec peine.
Je secoue la tête en souriant tristement. Bien sûr qu’il ne comprend pas. Moi non plus, je ne comprends toujours pas ce qui s’est passé.
— J’étais dans ma chambre, ce soir-là. Mon père était dans le salon et ma mère allait rentrer d’une seconde à l’autre.
 
— Morgane…
Reyes tente un mouvement dans ma direction mais je l’en dissuade d’un seul regard.
— Reste où tu es. N’avance pas.
Ma voix est brisée. Il prend sur lui et finit par m’écouter. Il ne respire même plus.
— Il était tard. On a toqué à la porte de notre maison. Je savais que ce n’était pas ma mère.
Je me rappellerai toujours la manière dont les poings des hommes ont heurté le battant de la porte d’entrée.
— Quand j’ai entendu mon père hurler… je suis sortie de ma chambre. J’ai longé le couloir. Et c’est là que je l’ai vu sur le sol, le visage en sang. Puis j’ai aperçu d’autres hommes. Ton père et d’autres gars. Ils étaient venus chercher l’argent. Un argent que nous n’avions pas.
Nous restons aussi silencieux l’un que l’autre. Je rassemble mes souvenirs et continue :
— Mon père n’était qu’un numéro parmi tant d’autres. Une vermine sous leurs chaussures, comme il en existait des dizaines. Ils ne m’avaient pas encore vue. J’étais plongée dans l’ombre du couloir. Puis, je t’ai vu. Perdu, tu es entré dans la pièce.
L’instant est gravé dans ma mémoire malgré les années. J’ai l’impression que c’était hier. Depuis ce soir-là, une blessure béante ne s’est jamais refermée en moi.
— Non, me coupe Reyes. Ce n’est pas possible.
— Si.
Ma voix claque.
— Tu étais là, putain.
Sa bouche s’ouvre puis se ferme sans qu’aucun mot en sorte. Je vois qu’il ne veut pas me croire. Parce qu’il ne s’en souvient pas. Parce que le garçon qu’il était alors a enfoui volontairement ces images au plus profond de lui. Son cerveau lui a caché ces images. Et aujourd’hui, je le force à ouvrir lui aussi le cadenas qui retient ces souvenirs. Mais je n’y arriverai pas. Je le sens. Alors, je continue :
— Tu ne semblais pas comprendre ce qui se passait ici. Leo Sandrez m’a alors vue. Il s’est présenté avec un rire gras puis a agrippé mon bras et m’a ramenée aux autres malgré mes hurlements. Tu te souviens de ce que ton père a dit quand il m’a vue ?
Reyes ne dit rien, mais je n’ai pas besoin de sa réponse. Je fixe mes doigts meurtris tout en murmurant :
— « Regardez ce petit cadeau qui était caché. Approche, ma chérie. » Il a redemandé l’argent à mon père et quand il a compris que ce dernier n’en avait vraiment pas, Ross m’a frappée au visage. C’est à ce moment-là que ma mère est rentrée. C’est à ce moment-là que le cauchemar a commencé.
— Non, souffle Reyes. Pas les enfants. Mon père ne s’attaquait pas aux enfants… Je n’aurais pas pu oublier ça. Jamais.
Sa phrase sonne comme une question. Reyes cherche des réponses dans mes yeux larmoyants. Mais lui comme moi savons que le cerveau a des manières différentes de se protéger. Parfois, oublier des images traumatisantes est le mieux qu’il puisse faire.
Ne quittant pas son regard, je souffle alors :
— Quand Leo Sandrez et ton père m’ont saisie pendant que Scott Morello s’approchait de ma mère, tu… tu as hurlé et tu as tenté de repousser ton père en t’approchant de moi. Tu as agrippé mon épaule. Mon collier s’est rompu à ce moment-là, coincé entre tes doigts serrés pendant que tu tentais de me pousser de là. Tu sais ce qu’a fait ton père ? Il a rigolé, Reyes. Puis il t’a frappé.
 
Je touche ma gorge brûlante, comme si je pouvais encore sentir ce collier qui l’ornait ce soir-là. Mais il n’y est plus. Il a disparu.
Les sourcils de Reyes se froncent davantage et ses yeux fixent à présent le sol. Il ne bouge toujours pas, forçant son cerveau à lui obéir. Mais il ne semble pas y arriver. Et ça me tue.
— Tu es tombé au sol et ta tête a claqué contre le carrelage, continué-je. Tu t’es évanoui. Mais moi, j’étais toujours là. Pendant que ton père et Léo m’agressaient sexuellement, ton oncle s’en est pris à ma mère. Elle hurlait. Elle hurlait mon nom et celui de mon père qui avait été tabassé sur le sol. Nous appelions à l’aide. Mais personne n’est venu.
Nos appels sont restés sans réponse. Mes cris sans fin n’ont jamais trouvé d’écho.
Je me souviens de beaucoup de choses, mais certaines images m’échappent encore tant l’horreur continue de hanter ma tête. J’essaye de continuer en haletant :
— Leo Sandrez me… me touchait de ses doigts pendant que ton père tenait mes épaules.
— Putain ! hurle Reyes. Non ! Comment ?! Non !
Il fourrage dans ses cheveux comme un fou. Son regard est fou, mais aussi effrayé. Me croire ? Je vois qu’il le veut. Mais les souvenirs n’affluent toujours pas en lui.
Je le tue avec mes mots. Mais moi, je suis déjà morte.
Je puise au fond de moi pour y trouver une dernière once de force. Je la saisis. C’est une maigre lueur. Je la berce au creux de ma poitrine et l’use jusqu’à la fin pour terminer mon histoire :
— Quand… quand ils ont vu que j’étais pas assez amusante, ils m’ont jetée au sol comme un déchet et se sont approchés de ma mère.
Le regard brisé de ma mère me hantera jusqu’à mon dernier souffle.
— Son calvaire a duré de longues minutes, peut-être même des heures. Elle n’a pas arrêté de crier. Quand ils sont partis, te traînant avec eux, ils souriaient. Mon père avait payé sa dette. Ils ne se sont même pas rendu compte que ma mère était presque morte étouffée sous leurs poids. Je crois que je me suis évanouie à mon tour à ce moment-là. Quand je me suis réveillée le lendemain, j’étais couchée dans le lit de mes parents. Ma mère était assise sur le sol, se balançant doucement, tandis que mon père était en pleurs à ses côtés.
Ces instants sont confus dans mon esprit et c’est difficile de faire le tri.
— Mon père la suppliait de ne pas porter plainte. Parce qu’il savait que ces hommes allaient revenir. Ma mère n’a rien répondu. Elle s’est jetée sous un train la semaine suivante.
Jamais je ne lui pardonnerai ce qu’il lui a fait. Jamais. Parce qu’il ne l’a peut-être pas violée, mais il l’a empêchée de parler. Il l’a tuée, lui aussi.
Reyes murmure mon prénom comme une prière, mais je l’ignore.
— Je me suis tue pendant des années, je continue en triturant mes doigts.
Mes jambes ne sont plus flageolantes. Je carre les épaules.
 
— J’ai grandi avec la douleur et la haine. Une haine si viscérale qu’elle manquait de tout détruire sur son passage. Mais elle n’était toujours pas sortie. Oh, elle ne voulait que ça. Mais elle attendait le bon moment. À mes dix-sept ans, juste avant d’être diplômée, je rentrais de cours. Mon lâche de père était mort. Je l’ai trouvé entouré de bouteilles vides et de médicaments. Il m’abandonnait à son tour.
La haine que je ressens pour lui persiste encore aujourd’hui. Elle s’aiguise même.
— Alors, ma rage est réapparue, lui confié-je. Et il n’y avait plus rien pour la contenir. Le feu m’a embrasée. J’ai été diplômée sous le nom de jeune fille de ma mère. Ainsi, tout me dissociait de mon père. Et je me suis mise en chasse. Les gens parlaient dans le quartier et j’ai vite retrouvé la trace de Leo Sandrez. Il était seul dans un bar miteux de strip-tease. J’ai réussi à y entrer, je me suis approchée de lui, comme si je lui offrais mon corps. Il ne m’a pas reconnue. Bien sûr qu’il ne l’a pas fait. Les Morello et Leo ne se souvenaient pas de ce qu’ils avaient fait. Nous n’étions que de la vermine insignifiante. Il m’a suivie dans un motel crasseux à quelques pas du bar.
Je termine de parler, le souffle court, puis je fixe Reyes droit dans les yeux quand je lui dis d’une voix sans regret :
— Je l’ai égorgé alors qu’il était si drogué qu’il ne tenait même pas debout.
Reyes fait un pas en arrière, vacillant doucement. Mais il me regarde comme jamais aucun homme ne m’a regardée. Il n’y a aucun jugement sur ses traits. Qu’une peine et un chagrin profonds.
L’homme qui ne ressent rien ressent ma peine. Il la garde au creux de lui, se l’appropriant comme pour soulager mon âme meurtrie.
— C’est toi qui as tué le père de Sebastian Sandrez, répète Reyes dans un souffle.
Je hoche la tête, sans regret. Je mentirais si je disais que j’en ai. Si je devais le refaire, je le referais. Il n’y a pas de regrets. Mais il y a toujours la peine de savoir que j’ai été capable de le faire.
— Puis, mon diplôme en poche, je suis partie. Je savais que je ne pouvais pas retrouver Scott et Ross maintenant, alors j’ai quitté la ville. J’ai trimé et j’ai intégré une école de droit. Pas un jour ne passait sans que je pense à ma vengeance. Il y a presque un an, je suis revenue ici dans l’espoir de l’accomplir. Sous le nom de ma mère, je suis devenue une autre personne.
— C’est pour ça que mes hommes n’ont rien trouvé sur ton père. Tu ne portais pas son nom.
— Je suis devenue peu à peu Morgane Haman, femme de loi, continué-je en acquiesçant. Je n’étais plus cette gamine pauvre et sans défense. Et j’allais traîner dans la boue le nom des Morello.
Les minutes s’écoulent, la pluie et le ciel qui grondent sont les seuls bruits qui viennent perturber le silence entre nous et tout ce temps, mes lèvres continuent de trembler.
— Je ne me souviens pas de ça, chuchote Reyes avec peine. De ce soir-là. Je te crois, Morgane. Mais je n’arrive pas à me le rappeler.
Je le sais. Maintenant, je le sais. Les envies de meurtre ne quittent pas son visage, mais les questions et l’incompréhension non plus. Et ça me brise encore plus. Parce que j’aurais voulu qu’il se souvienne.
La rage m’envahit une nouvelle fois et un cri sort de ma gorge. Je me saisis d’un autre vase sur la table et l’envoie contre la vitre. Un éclat de verre atterrit sur ma joue après l’impact. Je sens la coupure sur ma peau mais je ne ressens rien.
 
Je ne ressens qu’un vide sans fin.
Finalement, ma joue se met à brûler et j’ouvre les bras à la douleur. Elle me rend vivante. Elle me réveille.
Reyes s’approche dans mon dos et sa main droite effleure doucement mon épaule, comme si j’étais si fragile que j’allais me briser.
Je suis déjà brisée. Mais j’ai espoir qu’un jour chaque morceau se recollera pour ne former qu’un à nouveau.
Il tente de se rapprocher encore, comme pour me partager sa chaleur, me protéger. Mais je ne peux pas l’accepter. Je frappe son torse de mes poings. Une fois, deux fois. Reyes ne s’éloigne pas et ne tente pas de se protéger, lui.
— Je devais détruire les Morello, crié-je en le repoussant sans qu’il bouge. Mais je suis tombée sur toi ! Le garçon de mon souvenir, qui avait grandi. J’ai tout de suite été convaincue que tu étais devenu comme ton père. Aussi monstrueux que lui.
Mes mots le blessent mais il ne dit rien.
— Je pensais que tu étais sa digne descendance, haleté-je avec peine. Je te détestais, toi et tout ce que tu représentais.
Les larmes affluent une nouvelle fois sur mon visage. Reyes me tire vers lui et colle mon corps contre le sien. Sa main droite se plaque sur mes cheveux et il garde mon visage contre son torse. Je gémis et serre son pull entre mes doigts, laissant mes larmes couler dans son cou.
— Tu ne te souviens pas, murmuré-je. Et j’ai découvert que tu n’étais pas comme eux. Je ne pouvais plus penser que tu étais devenu un monstre comme eux.
Ses doigts se pressent un peu plus contre moi. Je me laisse aller une seconde contre lui et inspire son odeur rassurante. Mais je ne peux pas. Non.
Je le repousse d’un coup et manque de tomber en le faisant.
— Tu sais le pire ? chuchoté-je. Je ne te hais plus. Je ne ressens plus de haine contre toi, Reyes. Parce que tu n’es pas eux. Ce n’est plus de la haine que je ressens. C’est encore plus profond.
— Crois-tu que je ne ressente rien ? s’exclame-t-il à son tour. Crois-tu que lorsque tu me racontes ça, je ne suis pas détruit ?! Crois-tu que lorsque ton corps se colle au mien dans ton sommeil, je ressens de la haine ? Je ressens tout autre chose.
Je secoue la tête en essuyant rageusement mes larmes.
— Arrête, je le supplie. Ne rends pas les choses encore plus difficiles. Nous n’aurions jamais dû succomber l’un à l’autre.
Sa mâchoire se serre. Il s’apprête à me répondre mais je ne lui laisse pas le temps de le faire.
— Pourquoi est-ce que je ne te hais plus ? haleté-je à nouveau.
— Parce que ton âme a cherché la mienne dans l’obscurité, me répond-il. Parce qu’elles se sont trouvées et cherchent désormais à rejoindre la lumière, ensemble.
Ses mots résonnent en moi mais je ne les laisse pas m’atteindre.
— Pars, chuchoté-je. Et ne reviens pas.
— Non, Morgane. Je ne…
— Pars ! hurlé-je.
Mes yeux lui renvoient toute ma peur, ma colère, et tout ce que je ressens encore. L’amour. Le besoin. La confiance.
 
— Je ne peux pas partir, murmure-t-il. Pas comme ça.
Il le faut.
— Ça n’en vaut pas la peine, tout ça, terminé-je. Laisse tomber.
— Toi, tu en vaux la peine.
Sa réponse me fait aussi mal qu’elle m’apaise.
Mes lèvres se mettent à trembler et je lui tourne le dos, les yeux fixés sur la porte. Finalement, ses pas s’éloignent. Reyes s’arrête une seconde sur le seuil et dirige à demi son visage vers moi.
Mais il se tait, ferme doucement la porte et quitte ma maison.
Quant à moi, je me laisse tomber sur le sol, me balançant d’avant en arrière.
Seule, je suis seule. C’est ce que je voulais. Pas vrai ?
Pourtant, la solitude ne m’a jamais semblé aussi amère.



CHAPITRE 40
L’heure de la vengeance
REYES
Assis derrière le volant de ma voiture, je fixe ses fenêtres. Les lumières finissent par s’éteindre. Je ne bouge pas, ces quinze dernières minutes se rejouant toujours dans ma tête.
Jamais je n’ai autant eu envie de frapper quelque chose. Je veux mettre la ville à feu et à sang.
Je veux brûler le monde et en offrir les cendres à Morgane.
Je ne suis qu’humain. Et ce soir, pour la première fois depuis très longtemps, j’ai ressenti de la peine. Et une envie si forte de serrer Morgane contre moi que mes doigts ont blanchi à force de me retenir.
Je ne me souviens pas.
Mais me dire que cela s’est produit. Me dire que son corps d’enfant a été meurtri…
J’inspire brusquement, les mains toujours crispées sur le volant. Il y a tant de moments que mon cerveau m’a forcé à oublier pendant mon adolescence. Mais je donnerais tout pour me rappeler celui-ci. J’ai besoin de le revivre, même s’il s’agit de l’horreur absolue.
Une partie de moi veut quitter ma voiture et rejoindre Morgane malgré ses ordres. Mais je ne peux pas. Je veux me souvenir avant. Je le dois.
Avant de tout détruire.
Je veux recoller chaque morceau brisé de son être afin qu’elle se rappelle ce que cela fait d’être vivante. Je lui offrirai mon dernier souffle s’il le faut. Juste pour qu’elle oublie toutes les fois où elle a cru être morte.
« Tu as agrippé mon épaule. Mon collier s’est rompu à ce moment-là, coincé entre tes doigts serrés pendant que tu tentais de me pousser de là. »
Ces mots tournent en boucle dans ma tête. Ils me perturbent tellement parce que je sais qu’ils appellent quelque chose en moi. Quelque chose qui me pousserait à ouvrir la boîte de Pandore.
Son collier.
Soudain, sans que je sache véritablement pourquoi, l’image d’une minuscule coccinelle apparaît dans mon esprit. D’abord, celle gravée sur la peau de Morgane. Je me souviens l’avoir découverte quand je la déshabillais. Je me souviens qu’en apercevant ce symbole, quelque chose remuait en moi sans que je sache ce que cela signifiait.
Ma bouche embrassait son tatouage pendant qu’elle m’en dévoilait la signification.
Mais cela appelle autre chose cette fois. Une autre coccinelle. Une minuscule créature en or, suspendue au bout d’une chaîne.
Cette pensée effleure mon esprit avant de disparaître. C’est si furtif que je ne la saisis presque pas. Mais j’y arrive. L’image ne quitte pas ma tête. Mes souvenirs d’enfance et d’adolescence se bousculent et quand le pendentif s’impose une nouvelle fois à moi derrière mes paupières closes, mon pied appuie sur l’accélérateur et j’ouvre les yeux.
Je sais où est ce pendentif. Je l’ai toujours eu avec moi.
Je traverse la ville de Boston sans respecter les limitations de vitesse. Mon moteur vrombit jusqu’à ce que j’arrive au manoir de mon père.
 
La nuit est tombée depuis bien longtemps et les environs sont calmes. Je vois deux hommes de dos au loin qui patrouillent vers l’arrière du domaine. Mon véhicule s’avance lentement dans l’allée circulaire et s’arrête devant la porte d’entrée.
Je quitte ma voiture et pénètre dans les lieux. Oracio, le majordome, n’est pas en vue. Il est rentré chez lui depuis des heures.
Tout est calme et silencieux. Les lumières sont éteintes.
Mon sang commence à bouillir, je monte l’immense escalier en colimaçon et m’avance vers l’aile droite de l’étage. Je ne m’arrête pas, me dirigeant à droite puis à gauche. J’arrive au bout du couloir, devant une porte en bois clair.
Cela fait des années que mes pieds ne m’ont pas porté jusque devant cette porte. Ma main tremblante se pose sur la poignée que j’actionne doucement.
La chambre est plongée dans le noir. Une odeur de renfermé envahit mes narines, signe que plus personne ne vient ici depuis des années.
La chambre de mon enfance.
Je ferme la porte dans mon dos et m’avance dans la pièce. Un frisson désagréable me parcourt tant je n’aime pas cette pièce, mais je ne m’attarde pas sur mon ressenti et m’avance devant une lourde bibliothèque à moitié remplie.
Devant elle, je m’accroupis et mon index effleure les lattes de parquet sous mes pieds. Quand le bout de mon ongle crochète l’une d’elles, je m’empresse de tirer dessus.
La cachette de mon enfance. Là où je rangeais mes trésors, je me souviens. Pour que mon père ne puisse jamais mettre la main dessus.
Je retire la latte et me penche vers le trou dans le parquet en chêne. Je souffle dedans et un nuage de poussière se forme.
Alors, je la vois. Mes doigts se saisissent de la boîte à moitié rouillée qui était cachée là. Je m’assieds sur le sol et la tiens entre mes doigts.
Mon nom est gravé dessus de manière grossière. Je ne me souviens même plus de moi creusant le métal orange. Le bout de mes doigts presse les bords de la boîte et le couvercle s’ouvre.
Un dessin est placé au-dessus. Je regarde le contenu à moitié effacé. J’y ai dessiné ma mère.
Mon cœur se serre davantage encore quand je laisse tomber le papier jaunit et fixe le reste du contenu de la boîte.
Puis, je le vois. Tout au fond.
Le collier.
Je le tiens.
Mes doigts s’en saisissent et je le porte devant mon visage. Le minuscule pendentif en forme de coccinelle est abîmé. Et plus je le détaille, plus cela fait remuer quelque chose en moi. Je me creuse les méninges, je me force à redevenir ce jeune adolescent d’à peine douze ans.
Je me force à me souvenir. Et j’y arrive.
 
J’attends dans la voiture. Papa et oncle Scott sont descendus, Leo Sandrez aussi. Je joue avec mon paquet de cartes mais je m’ennuie vite. Je ne suis pas censé descendre, sauf que je ne sais pas ce qu’on fait là et que j’ai envie de savoir ce qu’ils fabriquent.
 
Même si je déteste mon père et qu’il me fout les jetons, il s’acharne à m’emmener parfois quand il part le soir avec ses hommes. Comme ce soir. Mais finalement, il a décidé que je devais rester dans la voiture.
Je n’en ai pas envie. Je me demande ce qu’on fait devant cette maison, dans ce quartier que je ne connais pas. Alors, je descends et m’avance vers la porte d’entrée. J’entends des cris. Je range mes cartes dans ma poche et cours jusqu’au seuil.
Ce que je vois me coupe la respiration et la voix.
J’ai envie de demander à mon père ce qu’il fait mais je n’arrive à prononcer aucun mot. Un homme est à moitié mort sur le sol. Et en voyant tout ce sang, c’est comme si mon cerveau décidait de se mettre en pause.
Je suis là, mais je ne suis pas vraiment présent. Je suis spectateur de cette scène horrible.
D’un coup, j’entends un cri de fille sur ma droite. Une petite rouquine à peine plus jeune que moi est tirée au centre de la pièce. Une femme arrive dans mon dos et se met également à hurler mais je l’ignore.
Je ne peux quitter des yeux la très jeune fille qui est retenue prisonnière par Leo Sandrez. Mon père se penche vers elle et prononce quelques mots que je n’entends pas.
J’ai la boule au ventre. J’ai tellement peur à cet instant. Mais alors que la rouquine se débat faiblement, je ne peux pas rester sans rien faire.
J’oublie quelques secondes la peur que je ressens envers mon père et je cours en direction de la fille. J’essaye d’agripper son épaule pour la repousser au loin. Mais je suis à peine plus épais qu’elle. Mes doigts frôlent sa clavicule et crochètent son collier. J’entends mon père éclater de rire sur le côté.
La seconde suivante, il frappe mon visage et je m’effondre sur le sol. La dernière chose que j’entends avant de sombrer dans l’inconscience, ce sont ses cris.
Le noir m’envahit, mais je ne lâche pas le pendentif en forme de coccinelle. Je le serre fort, comme si cela pouvait changer quelque chose.
*
*     *
Je me souviens. De ce soir-là.
J’inspire brusquement en sentant mes yeux se remplir de larmes.
Une enfant…
Je vois rouge. Je veux tellement faire couler de sang que c’est comme si le monstre enfoui en moi refaisait surface.
Et il a faim. Il est affamé.
Je fourre le pendentif usé dans la poche arrière de mon jean et replace la boîte dans le trou entre les lattes. La réalité se confond avec la toile des souvenirs.
Je quitte ma chambre. Mais pas le manoir. Je traverse le premier étage et m’avance dans l’aile gauche de la demeure. À chaque pas que je fais, mes battements de cœur ralentissent.
J’avance, telle une ombre prête à tout engloutir sur son chemin. Je ne fais qu’un avec l’obscurité. Et c’est si jouissif.
J’arrive devant la porte d’une chambre beaucoup plus vaste que la mienne. Ma main se pose sur le bois et mes yeux glissent sur la chevalière à mon doigt.
Un sourire mauvais me vient, mes doigts pianotent contre le battant. Je toque doucement.
 
Une voix ensommeillée me parvient.
— Oracio, c’est toi ?
Cette question est rapidement suivie d’un grognement de demi-sommeil.
Je n’attends pas une seconde et ouvre la porte.
Je m’avance dans la pièce alors que la silhouette à moitié endormie de mon père bouge dans ma direction. Une lumière au-dessus de son lit est allumée et je peux voir son visage confus.
— Reyes ? crache-t-il, que fais-tu ici bordel ?
Je ne lui réponds pas et continue de m’avancer. Ce qu’il voit sur mon visage semble l’inquiéter parce que mon père me fixe étrangement. J’observe son visage creux et les cernes sous ses yeux.
Le pendentif me brûle la main droite mais je ne le lâche pas. Je ne le lâcherai jamais.
— Bonsoir, papa.
Ma voix est sans émotion.
Ross Morello se redresse contre la tête de lit, la bouche entrouverte.
— Tu n’as rien à faire ici, Reyes. Je suis fatigué. Dégage.
— Je ne serai pas long.
Mes mots ne semblent pas le rassurer, et il a raison.
— « Regardez ce petit cadeau qui était caché. Approche, ma chérie. »
La confusion envahit son visage quand je prononce ces mots. Il ne s’en souvient pas.
— Qu’est-ce que tu racontes ?!
Mon corps tremble doucement. De rage. Le monstre a faim. Et il a trouvé son prochain repas.
— Cela ne t’a pas suffi de t’en prendre à ton propre fils, n’est-ce pas, Ross ?
Je m’installe dans le fauteuil près de son lit et mes mains en agrippent les bords. Mon père surveille mes gestes, perdu.
— Éclaire ma lanterne, fiston.
L’entendre m’appeler comme ça me fait encore plus vriller. Tout explose en moi. Aucun retour en arrière n’est possible.
— Il y a des années, tu t’en es pris à une petite fille et à sa mère parce que son père n’avait pas remboursé ses dettes.
Rosse reste silencieux, son regard si similaire au mien me dévisage.
— Oui ou non ? martelé-je même si j’ai déjà ma réponse.
— Je ne sais pas, putain. Peut-être. Ça a dû arriver plusieurs fois, oui.
Plusieurs fois. D’autres fois où je n’étais pas là.
— Combien de fois ? soufflé-je doucement.
Pour toute réponse, Ross ricane avant de frotter ses yeux, le sommeil l’ayant quitté totalement désormais.
— Ne prends pas ce ton avec moi, Reyes. N’oublie pas qui je suis. Ce sont des choses qui arrivent dans la vie. Tu l’apprendras. Si tu veux qu’on te rembourse, il faudra outrepasser tes propres limites pour te forger une réputation digne de ce nom. C’est ce que j’ai fait pour être celui que je suis aujourd’hui. Tu apprendras.
Il n’y a aucun regret dans sa voix. Rien du tout. Juste un sombre constat.
Je secoue ma tête tout en pinçant mes lèvres.
— Non, je ne le ferai jamais, Ross.
Il y a des limites que même les hommes comme moi ne franchissons pas. Jamais.
 
— Morgane Haman était l’une de ces victimes collatérales qui ont servi à rembourser les dettes de leurs parents, lui dis-je.
Le choc puis la compréhension voilent les traits de mon paternel.
— Que veux-tu que je te dise, Reyes ? La seule chose que je veuille savoir, c’est si tu as éliminé la menace qu’elle représente.
Je laisse un grand sourire prendre place sur mon visage.
— Je la fréquente depuis des semaines. Morgane. Et je l’ai laissée pénétrer si loin sous ma peau qu’elle l’a gravée avec son âme.
Sa mâchoire manque de se décrocher quand je me mets debout.
— Qu… quoi ? Tu l’as laissée te rendre faible ?!
Je m’approche de lui d’un pas lent. Je rigole doucement. Morgane est la femme la plus forte que je connaisse. Et sa force ravive la mienne. Nous sommes pareils, elle et moi. À moitié faits d’ombres du passé. À moitié faits de la plus vive des lumières.
— Ton règne s’arrête ici, Ross Morello. Et je ne reprendrai pas ta couronne. Tu peux la garder. Je te laisse ce royaume de cendres.
Alors, mon père comprend.
Il tente de quitter le matelas, mais mes mains agrippent son corps et je le plaque sur le lit.
Son crâne rebondit sur l’un des oreillers, l’un de mes genoux se pose sur son ventre et j’appuie de tout mon poids sur lui pour l’immobiliser.
Ross se débat. Mais il a perdu sa force. Il n’est plus rien. Je vais tout lui prendre.
— Pousse-toi, gémit-il difficilement.
Je l’ignore et me saisis d’un coussin près de sa tête. L’une de mes mains tient toujours le pendentif et ne le quitte pas. Je veux qu’il soit contre ma peau pendant que je m’occuperai de lui.
— Quel dommage que tu sois mort cette nuit dans ton sommeil, papa. Ton souffle s’est juste… coupé. Ton cœur s’est arrêté.
— No… non !
Il hurle presque.
Mais c’est trop tard. Je m’abats sur lui. Je presse l’oreiller contre son visage. Mon géniteur gesticule dans tous les sens, le tissu étouffant ses cris.
J’aurais préféré le faire longuement souffrir. Mais je n’ai pas le temps. D’abord, Scott devra croire à une mort naturelle de mon père. Mort dans son sommeil. Puis, il découvrira la vérité. Et je le tuerai à son tour.
Bien vite – trop vite à mon goût – le corps de mon père s’immobilise.
Je retire l’oreiller et contemple son visage sans vie. Ses yeux restent vides et inexpressifs. Je replace correctement l’oreiller près de lui.
Je viens de tuer mon père. Celui qui a mis au monde son héritier devenu son meurtrier.
Quand mon oncle l’apprendra…
Le monstre en moi n’est pas encore totalement satisfait. Mais il est comblé pour l’instant. Il s’éloigne dans les profondeurs de mon être. Le poids de mes actes me heurte alors.
Je me recule, les jambes vacillantes.
Mes mains me démangent comme si elles étaient recouvertes de sang.
 
Je sais que je payerai pour mes actions. J’ai commis le péché le plus terrible, chez nous. Et pourtant, alors que je quitte la pièce une minute plus tard, puis la demeure qui est toujours aussi silencieuse, pas un seul regret ne me traverse.
Je le referai. Pour le garçon que j’étais. Pour la femme que j’aime aujourd’hui.
Et si cela doit faire de moi un animal monstrueux, alors ainsi soit-il.



CHAPITRE 41
Avoir peur
MORGANE
À force de pleurer, le sommeil a fini par l’emporter. Je passe une nuit sans rêve ni cauchemar. L’épuisement est tel qu’aucun souvenir ne vient me perturber pendant les heures qui s’écoulent.
Pourtant, quelque chose me réveille quelque temps avant que le soleil ne se lève. Le visage à moitié enfoui dans l’oreiller, couchée sur le ventre, j’ouvre les yeux et considère la nuit à travers ma fenêtre.
Mes yeux sont gonflés et mes paupières, douloureuses tant j’ai pleuré.
C’est là que je le vois. Un homme est assis à même le sol de ma chambre, contre ma fenêtre, son visage plongé dans l’obscurité. L’une de ses jambes est allongée pendant que l’autre est relevée et que son coude prend appui sur son genou.
Je retiens un hurlement et repousse ma couette pour me lever. C’est alors que sa voix retentit :
— C’est moi.
Mes muscles se relâchent instantanément en entendant Reyes et je m’assieds au bord du matelas, les jambes dans le vide.
— Qu’est-ce que tu fais assis par terre, Reyes ?
Il ne me répond pas. Il fixe ses mains, sans aucune expression sur son visage. Ça me fait peur et ça me met mal à l’aise parce que j’ai l’impression de me retrouver face à un inconnu.
Que s’est-il passé pendant les heures qui se sont écoulées ?
— Reyes ? soufflé-je.
Aucun signe qu’il m’entend. Puis, finalement, sa tête se redresse dans ma direction et je remarque son regard brillant. Ma chambre est uniquement éclairée par les lueurs de la lune mais c’est suffisant pour voir le visage défait de Reyes.
Jamais je n’ai vu une expression similaire sur sa figure. Un mélange de peur, de pardon, mais aussi d’une rage si ancrée en lui que je la ressens presque.
Ses yeux se baissent de nouveau sur ses paumes et par automatisme, les miens en font autant.
— J’ai versé tellement de sang au cours de ma vie, obéissant aux ordres de mon géniteur pour éliminer des hommes aussi pourris que lui qui représentaient une menace pour sa vie. Mes mains étaient recouvertes de leur sang.
Je sais que c’est un pécheur. Il a tué des hommes et même si ces derniers n’étaient pas innocents, cela ne change rien à ses actes. Moi aussi, j’ai tué. Nos actes sont condamnables. Prendre la vie de quelqu’un pour se venger d’une personne monstrueuse ne sera jamais acceptable. J’en ai parfaitement conscience, et lui aussi. Mais ça ne m’empêche pas de ressentir ce que je ressens pour lui, tout en ayant conscience des vies qu’il a pu prendre.
Reyes continue d’observer ses mains comme s’il y avait du sang dessus. Pourtant, malgré la pénombre, je vois qu’il n’y a rien sur sa peau.
— J’ai peur, murmuré-je.
 
Je ne comprends pas ce qui se passe, mais j’ai peur des prochains mots qui pourraient quitter ses lèvres. Ces dernières s’entrouvrent et il me demande avec peine :
— Est-ce que tu as peur de moi ?
Mes sourcils se froncent. Je n’hésite pas à secouer la tête parce qu’il se trompe. Ce n’est pas de lui que j’ai peur. Et il doit le comprendre.
— Non, Reyes. Je n’ai pas peur de toi.
Il acquiesce doucement et relève une nouvelle fois son visage vers moi. C’est alors que je vois une larme tracer son chemin sur sa joue droite.
— Qu’est-ce qui se passe ? murmuré-je en sentant ma poitrine se serrer.
Il essuie rageusement sa larme mais elle est bien vite remplacée par une autre. Il passe le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure et me répond :
— Je me souviens. De tout. De ton collier. De la coccinelle désormais gravée sur ta peau. C’est encore confus dans ma tête, mais je me souviens, Morgane.
Il n’est plus le seul à pleurer désormais. Les gouttes salées quittent mes paupières déjà gonflées alors que la petite fille en moi est perdue.
Il se souvient. Reyes se souvient.
Mais à quel prix ?
— Qu’est-ce que tu as fait ? soufflé-je.
Parce que la rage que j’aperçois sur son visage, elle aussi est bien réelle. Dévastatrice.
— Cette nuit, mon père est mort.
J’inspire une goulée d’air et une explosion de sentiments me traverse. Incompréhension. Joie. Rancœur.
Ross Morello est mort. Mort.
Mon Dieu, je n’arrive pas à en prendre conscience. Ma poitrine se soulève d’un bond quand l’air quitte finalement mes poumons.
Et il n’y a aucune peine sur le visage de Reyes.
— Qu’est-ce que tu as fait ? répété-je doucement.
Je redoute la réponse, mais j’en ai besoin.
Il ne me répond pas et je finis par quitter mon lit. Sans peur, je m’agenouille contre ses jambes et ma main droite se saisit du bas de son visage. Je le relève doucement jusqu’à le fixer droit dans les yeux.
Alors, Reyes me dit dans un chuchotement :
— Je l’ai tué. J’ai tué mon père.
Les larmes coulent de manière abondante sur mes joues, mais ma main ne s’éloigne pas de son visage. Au fond de moi, je crois que je savais. Mais cela ne m’empêche pas d’être heurtée de plein fouet par ce que signifient ses mots.
Reyes a tué son père, après s’être souvenu.
Nous restons tous deux silencieux alors qu’il me demande à nouveau :
— As-tu peur ?
Je secoue la tête. Ma réponse reste inchangée.
— Non.
Il ferme durement ses yeux et sa main se glisse dans la poche de son jean. Alors qu’il en tire un collier et un pendentif que je ne pensais plus jamais revoir, ma respiration se coupe.
Mes doigts se saisissent du médaillon.
— Je l’avais gardé, tout ce temps, continue Reyes. Sans même m’en souvenir, le garçon que j’étais l’avait caché. Comme s’il avait espoir de te le rendre un jour.
Je sanglote tout en m’effondrant contre Reyes. Ses bras m’entourent et il me serre contre lui. Je le laisse faire, je le laisse me tenir sans jamais me lâcher.
 
Quand son front se presse contre le mien, mes lèvres s’entrouvrent :
— Merci. Merci. Merci…
Lui comme moi savons que je ne le remercie pas que pour le collier, mais pour ce qu’il a fait.
Je devrais être horrifiée, mais ce n’est pas le cas.
Je me presse un peu plus contre son corps et son nez se glisse dans mes cheveux.
— Je suis un monstre.
Je secoue la tête tout en glissant mes mains à l’arrière de sa nuque. Mon cœur bat en même temps que le sien, encore une fois. Ils battent l’un pour l’autre.
— Les monstres ne savent pas qu’ils en sont. Tu n’es pas un monstre, Reyes. Je ne te laisserai pas sombrer dans le noir pour ce que tu as fait cette nuit. N’abandonne pas. Ne laisse pas ta rage gagner.
Un bruit étouffé quitte sa poitrine. Il s’est libéré de ses propres chaînes, lui aussi. Mais le prix à payer est élevé. Trop élevé.
— J’essaie.
— Essayer, c’est déjà beaucoup.
Nous sommes deux pécheurs, oui. Mais les monstres sont ceux qui ont pris notre innocence il y a bien longtemps. Nous les avons chassés à présent.
Et désormais, nos âmes pécheresses s’entrelacent, toutes deux tachées par le sang que nous avons versé.
Je vois que c’est plus que de la possession. Plus que de la vengeance. Nos yeux ne mentent pas. Notre jeu de menteurs est terminé. Reyes a tué son propre père, parce qu’il m’aime. C’est la preuve la plus immorale de son amour. Pourtant, je la chéris.
J’aurais pu trouver un homme plus facile. Mais aucun autre ne peut me consumer comme lui le fait chaque fois qu’il me touche.



CHAPITRE 42
Fin d’enquête ?
MORGANE
Alfred semble aussi fatigué que moi, si ce n’est plus. Je tente désespérément de joindre Vlane depuis une heure ce lundi matin, mais l’inspecteur ne me répond pas. C’est étrange…
Mon mentor et ami continue d’annoter le dossier qu’il a sous les yeux tout en pianotant de temps en temps sur l’ordinateur portable posé sur son bureau en bois.
— Tu me donnes le tournis à force de t’agiter, me dit Alfred sans relever sa tête.
Je m’immobilise, les bras croisés sur ma poitrine.
— Pardon, je suis en plein stress. J’ai l’impression que quelque chose est en train de se passer.
Face à mes mots, il pose son stylo-plume près de ses notes, son attention entièrement dirigée vers moi.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
À cet instant, j’aimerais lui parler de Reyes. J’aimerais lui expliquer que j’ai méchamment merdé et que je suis tombée amoureuse de l’homme qui m’était interdit. J’aimerais lui dire que cet homme a tué mon bourreau la nuit dernière.
Mais je me tais. Je me contente d’indiquer le tas de feuilles devant lui. Je sais qu’il s’agit de son dossier sur Sebastian Sandrez.
— C’est le dossier Sebastian Sandrez, dis-je en changeant de sujet, j’ai vu que certains rapports de police datant de l’année dernière le suspectaient de crimes horribles. L’un des flics avait employé les termes « trafic d’êtres humains ».
— Un flic qui est parti à la retraite refuse de nous donner des indications sur des rapports non concluants qu’il a écrits des années plus tôt, rétorque Alfred. Et le dossier Morello alors ?
Je secoue la tête, ne voulant pas aborder le sujet qui fâche. Je continue sur ma lancée :
— On s’est tellement concentrés sur Holls, et à raison sachant qu’il s’est évadé de prison et rôde en ville. Mais… et si le dossier des Sacrifiées de Boston… Et si Wilfried Holls était lié aux Sandrez ?
— Voyons, rigole mon boss.
Alfred semble perplexe mais m’écoute attentivement pour comprendre mon point de vue. Je ne peux m’empêcher de remarquer qu’il me regarde comme si j’étais folle.
Alors que ma bouche s’ouvre pour lui dire le fond de ma pensée, mon téléphone sonne. Je le tire de ma poche et lis le nom de Vlane sur l’écran.
C’est pas trop tôt !
Je décroche et le colle à mon oreille :
— Vous êtes seule ? débute Vlane.
Son souffle est si rapide qu’on dirait qu’il vient de terminer une course-poursuite.
— Je suis avec le procureur Madison, lui annoncé-je.
Alfred se lève de son bureau, aux aguets.
— Parfait, reprend l’inspecteur. Mettez-moi sur haut-parleur.
Je m’exécute tout en entendant une portière claquer à travers le combiné. Vlane nous annonce de but en blanc :
— Nous avons mis la main sur Wilfried Holls. Ce fumier se cachait au sud de la ville. Mes hommes sont actuellement en train de l’emmener au poste.
 
— Je vous retrouve là-bas.
Déjà, Vlane raccroche.
Une joie sombre me traverse quand je comprends qu’on a retrouvé notre fugitif. Le meurtrier présumé des Sacrifiées de Boston.
Alfred me sourit grandement et serre mon épaule droite. Une pure fierté paternelle illumine son visage.
— Bravo, Morgane. Tu as réussi.
Je tiens mon portable contre ma poitrine et souris doucement.
Oui, j’ai réussi. Pas vrai ?
 
Une demi-heure plus tard, je me tiens debout derrière la vitre sans tain qui donne sur la salle d’interrogatoire.
Un homme est installé sur une chaise en métal. Les mains menottées, il fixe ses doigts aux ongles rongés. Quant à moi, je l’analyse sous tous les angles.
Wilfried Holls se tient là, à seulement deux mètres derrière cette vitre. Mon envie de rentrer dans cette pièce et de le gifler de toutes mes forces est si vive que je ne suis pas sûre de pouvoir me retenir.
Le prisonnier évadé lève ses yeux et fixe la vitre derrière laquelle je me tiens, comme s’il savait que quelqu’un se cachait là.
Ses yeux de rapace se ferment doucement et il passe sa langue sur ses lèvres sans jamais quitter la vitre des yeux. Un horrible frisson remonte le long de mon épine dorsale.
Son visage est couvert de cicatrices, certaines assez anciennes et d’autres beaucoup plus récentes. Ses yeux gris sont si clairs qu’ils semblent presque transparents.
Il me file les jetons. Je ne peux que penser aux crimes qui l’ont envoyé derrière les barreaux avant qu’il ne s’évade de prison et que d’autres crimes soient commis à travers la ville de Boston.
Vlane pénètre dans la salle d’interrogatoire. Ses larges épaules lui permettent de s’imposer sans effort. Je vois l’air meurtrier sur son visage. Lui aussi est à deux doigts d’en coller une à Holls.
Ce dernier tord sa tête vers l’inspecteur et rigole doucement en l’observant s’asseoir en face de lui.
— Vous en avez mis du temps avant de me trouver, inspecteur. Ma fuite a eu lieu il y a pas mal de temps. Vous êtes lamentablement incompétent.
Vlane serre les poings. Il est assis dos à moi mais je peux imaginer les traits sévères de son visage.
Une discussion s’engage entre eux. Bien vite, le ton monte. Quand Vlane pose devant lui plusieurs images de nos dernières victimes, il n’y a aucune surprise sur le visage du suspect.
Juste une sorte de fascination morbide. Il se penche sur les photos, les yeux brillants d’excitation.
— Quelle beauté. Oh oui, quelle beauté.
— Vos victimes, rétorque froidement Vlane.
Les mains menottées de Holls tentent de se saisir de l’un des clichés mais l’inspecteur l’en empêche.
— J’ai toujours aimé les jeunes femmes, lui dit-il avec un sourire penaud.
— Vous payerez pour ces crimes, termine Vlane sans entrer dans son jeu. Vous retournez derrière les barreaux. Et vous n’en ressortirez jamais, cette fois.
Quand Vlane quitte les lieux une minute plus tard, je reste debout derrière la vitre. Alors, Wilfried Holls rejette sa tête en arrière et s’esclaffe honteusement, son rire résonnant entre les murs de la salle d’interrogatoire.
 
Il payera.
Vlane me rejoint dans l’arrière-salle derrière la vitre sans tain. Nous échangeons un regard et je commence :
— Nous avons terminé. Sommes-nous bien sûrs qu’il s’agit de ses crimes ?
Vlane fronce ses sourcils comme si j’étais devenue folle.
— N’avez-vous pas suivi notre échange ? Wilfried Holls s’est évadé de prison et a repris ses crimes. Désormais, nous l’avons arrêté. C’est terminé, Morgane.
J’acquiesce plusieurs fois. Je suis d’accord. Mais mon cerveau n’est pas entièrement apaisé et satisfait.
— Vous avez raison, Vlane. Mais…
— Il n’y a pas de mais, me coupe-t-il doucement. Mon enquête se termine ici. Votre travail va véritablement commencer en tant que représentante du ministère public.
Putain, ça je le sais. Il me parle comme si j’étais débile et perdue dans la procédure. Je le fusille du regard et il semble se rendre compte de sa maladresse.
Alors que je commence à m’éloigner, Vlane pose sa main sur mon avant-bras pour me retenir. Je fixe ses doigts jusqu’à ce qu’il finisse par les écarter de moi.
— Hier dans la journée, l’un de mes hommes a vu Reyes Morello pénétrer dans sa voiture. Son véhicule était garé devant chez vous.
Ses yeux inquisiteurs ne quittent pas mon visage alors que je sens le monde s’écrouler sous nos pieds.
Non, pas ça.
Je tente de maîtriser les traits de mon visage et redresse le menton :
— Alors changez d’équipe, inspecteur. Parce que j’étais seule chez moi hier. Et que votre ton accusateur me donne envie de ne plus travailler avec vous. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
Il s’écarte de mon chemin tout en hochant la tête :
— Certainement, madame la substitute.
Je passe près de lui sans attendre, tout en sentant ses yeux me brûler le dos. Je m’éloigne comme si je n’étais pas à deux doigts de laisser la panique me submerger.
Imprudente. J’ai été imprudente.
Et maintenant, que va-t-il se passer ?!

REYES
Mon téléphone ne cesse de sonner depuis vingt-quatre heures. Je n’ai pris aucun appel, pas même ceux de Gregorio qui me harcèle littéralement.
Je traverse mon salon, me sentant toujours autant prisonnier de cette sorte de bulle qui ne me laisse pas tranquille.
Samedi soir, dans la nuit, j’ai tué mon père. L’homme horrible qui m’a mis au monde. Et je sens que je devrai bientôt faire face à mes actes.
Mais pas maintenant. Quand je brûlerai en enfer, je m’assurerai que toute la misère qui m’entoure m’accompagne.
Quand mon téléphone sonne pour la quatrième fois d’affilée, je le récupère et jette un coup d’œil à l’écran. Je vois le premier message de Gregorio : « Ton père est mort. »
Oui, il est mort. Il est mort sous mes doigts.
Un appel de Scott s’affiche. J’ai tellement envie de mettre un terme à sa vie, à lui aussi. Désormais, plus rien ne me retient. Mais je veux le faire souffrir. Je veux que la dernière chose qu’il voie avant de quitter cette terre soit mes doigts enroulés autour de son cœur sanguinolent.
 
Mon pouce glisse sur l’écran et je prends son appel. Son souffle traverse le combiné :
— Enfin, tu décroches.
Sa voix est rauque et emplie de danger.
— J’étais occupé.
Le silence me répond. Un silence mortel chargé de non-dits.
— Ton père est mort.
Il s’arrête là. Comme s’il s’attendait à ce que je parle. Je ne le fais pas, alors il reprend :
— Son corps a été découvert dimanche matin par Oracio. Il semble qu’il soit… mort dans son sommeil.
Encore une fois, je me tais. Ce n’est pas pour m’annoncer le décès de mon père que Scott m’appelle, nous le savons parfaitement tous les deux.
— Je sais que tu as un rapport avec ça, souffle Scott. C’est toi, pas vrai ?
Nous y voilà.
— J’aurais voulu le tuer, je réponds finalement. Mais un parricide est un crime de haute trahison, chez nous. Pas vrai ?
Scott me répond quelque chose mais je ne l’entends pas. Mes yeux se posent sur l’extérieur de ma maison, vers la nuit qui tombe, vers les feux de voitures qui traversent les arbres. Je reconnais tout de suite le véhicule qui se rapproche.
Je raccroche sans attendre et m’avance vers ma porte d’entrée à l’instant où Morgane quitte sa voiture. Elle pousse ma porte comme si elle était chez elle et enfin, elle est là.
Mon téléphone serré dans mes mains, je la rejoins et l’attire à moi.
— Je ne savais pas si tu allais être là, souffle-t-elle d’une voix étouffée. Je suis d’abord rentrée chez moi, pendant des heures. Mais je devais venir ici après avoir vérifié que personne ne me suivait.
La suivait ? C’est quoi cette histoire ?
Son visage se presse contre ma poitrine et sa tête se relève vers moi.
— L’inspecteur Vlane va nous coincer, Reyes.
Je ne sais pas encore de quoi elle parle, mais je vois la panique dans ses yeux. Je l’emmène dans la cuisine et l’assieds sur l’îlot central avant de récupérer une bouteille de whisky. Morgane me l’arrache des mains et boit une gorgée sans attendre.
Un sourire me vient face à son comportement de petite sauvage. Elle manque de s’étouffer et je lui retire l’alcool des mains.
— Doucement, tesoro mio.
Ses mains tremblantes passent dans ses cheveux roux emmêlés.
— La situation nous échappe, Reyes.
À qui le dis-tu.
Quand ma bouche s’ouvre pour lui parler de mon appel avec Scott, j’entends d’autres vrombissements de moteur. Je pense d’abord à mon oncle. Est-il là, venu me confronter ?
Je m’avance vers le salon et la porte d’entrée, Morgane dans mon dos. Alors, à travers les baies vitrées je ne vois pas un véhicule. Mais deux voitures de flics.
— Putain ! craché-je en me tournant vers Morgane.
Mais il est trop tard.
L’instant d’après, la porte d’entrée est défoncée et quatre flics pénètrent dans les lieux. Armes brandies, ils les braquent sur nous en hurlant :
 
— Police !
Morgane se colle à moi, le visage défait. Une seconde, mon cœur me hurle qu’elle m’a peut-être trahi. Mais je sais que non. Elle a été suivie.
Je me place devant elle pendant que ce fils de pute de Vlane pénètre à son tour dans mon salon.
Il s’avance vers nous, vêtu d’un gilet pare-balles. Le regard qu’il pose sur Morgane est empli d’amertume, pour laisser place à la rage. J’ai aussitôt envie de lui arracher les yeux pour l’avoir malmenée ainsi.
— Vlane, commence Morgane.
— Comme c’est décevant. On l’embarque, crache le flic en ignorant l’appel de Morgane.
Deux flics s’approchent de moi. L’un d’eux me tord les bras pour tenter de m’immobiliser. Me défendre ne servirait à rien. Pas maintenant.
— Elle aussi, marmonne Vlane.
Là, je pète un câble.
— Putain, non ! crie Morgane en se débattant.
Deux flics se pressent contre elle et lui bloquent les bras. La rage m’envahit et je repousse durement l’un des flics qui dérape sur le sol. Je m’avance vers celui qui immobilise Morgane pendant que les deux autres, encore debout, tentent de me maîtriser.
— Lâche-la avant que je lui explose les genoux, menacé-je celui qui la tient.
J’entends alors le bruit d’une gâchette. Puis je vois l’arme pointée dans notre direction.
— Reste tranquille ou je n’hésiterai pas à te faire sauter la tête, me prévient Vlane.
Mon corps s’arrête immédiatement pendant que Morgane tente de se dégager. Sans succès. Trois policiers me font sortir avec force et je suis jeté dans l’un des véhicules de police.
J’échange un dernier regard avec Morgane. Je lui promets que ça va aller. Mais là encore, je mens. Le dernier policier, accompagné de Vlane, place Morgane dans un autre véhicule.
Je vois les larmes briller dans ses yeux. J’aimerais la tenir contre moi et la préserver de tout ce qui va arriver. Mais je ne peux pas. Tout est en train de s’écrouler.



CHAPITRE 43
Perdre la partie
MORGANE
J’ai joué. J’ai menti. Malheureusement, j’ai perdu.
Il y a quelques heures, Wilfried Holls était assis dans cette salle, menotté. Je patientais, debout derrière la vitre sans tain. Désormais, c’est moi qui suis assise là, cette même vitre me faisant face.
Mes mains sont restées libres, mais je sens le poids des chaînes invisibles qui les enserrent tout de même.
Deux heures plus tôt, alors que je pensais que je n’étais pas suivie, j’ai conduit jusque chez Reyes. Je me suis trompée. Et nous avons été embarqués.
J’ai enfreint une règle fondamentale de mon métier. Ne pas s’approcher d’un suspect. Ne pas coucher avec lui. Ne pas tomber amoureuse de lui.
J’ai échoué en beauté. Tiercé perdant.
La porte de la petite salle d’interrogatoire s’ouvre sur ma gauche. Ce n’est pas Vlane l’Enfoiré avec un grand E qui rentre dans la pièce. C’est Alfred.
Je suis si contente de le voir. J’ai envie de le serrer dans mes bras mais le regard de déception qu’il me lance me statufie.
Je l’ai déçu. Bien sûr que je l’ai déçu. Il m’a donné ma chance, à moi. Et j’ai fini par fricoter avec un suspect, putain.
Je ne pense pas qu’Alfred ait réellement le droit d’être là. Mais c’est un procureur reconnu avec des tonnes de contacts. Toutes les portes lui sont ouvertes.
— Alfred, commencé-je.
Il pousse un soupir tout en observant mon visage défait puis finit par se laisser tomber sur la chaise en face de moi. Il porte un pull noir avec un col et un pantalon de la même couleur. Il est tard, et je ne peux que l’imaginer hurler au téléphone en apprenant que j’étais au commissariat.
Vlane, cet enfoiré. J’espère qu’il viendra en face de moi. M’embarquer comme une malpropre ? J’ai envie de le gifler. Ainsi, je serais enfermée pour une bonne raison.
— Morgane, souffle Alfred en croisant ses bras sur son torse, mais qu’est-ce que t’as foutu ?
L’entendre me parler de manière aussi familière me prouve à quel point il est au bout du rouleau. Son visage est encore plus fatigué que le mien. Son corps toujours massif est tendu à l’extrême.
Je gémis en posant mes mains à plat sur la table.
— J’ai merdé. J’ai merdé totalement. Je suis désolée, Alfred. Désolée d’avoir trahi la confiance que tu avais en moi.
Je le pense sincèrement. Il est bien la seule personne que je ne voulais pas décevoir dans cette ville.
Je me demande où est Reyes. Dans l’une des salles derrière la mienne ? Je parie que Vlane est en train de l’épingler avec ses nombreuses questions. Et je mettrais ma main à couper que Reyes ne répond à aucune d’elles.
— Tu as vraiment merdé, oui, reprend Alfred. Et pas qu’à moitié. Je ne m’attendais pas à ça.
Ses mots me donnent envie de me recroqueviller sur moi-même et de pleurer. Mais je dois assumer. Alors je garde la tête haute bien que mes yeux se remplissent de larmes amères.
 
— Désolée, répété-je dans un murmure.
Il me considère longuement puis passe une main dans sa barbe.
— Je te considère comme ma fille, aujourd’hui.
Je reste silencieuse, touchée mais triste face à ses mots.
— Mais fréquenter le fils de l’homme à qui on reprochait tant de choses… Un homme sur qui tu devais enquêter avec l’inspecteur Vlane. Est-ce que je me trompe, est-ce que tu étais par hasard chez Reyes Morello ce soir ?
Je secoue la tête.
— Non. C’est exactement ce que tu penses.
C’est plus encore. Plus que de la fréquentation. Mais impossible que je le dise alors que d’autres nous écoutent probablement.
— Tu es consciente que désormais, ton intégrité et ton rôle dans ce dossier…
— Je sais, le coupé-je. Je sais.
Une part de moi s’en veut amèrement. L’autre savait que ce n’était qu’une question de temps avant que je ne cède à Reyes. C’était écrit, lui et moi. J’en suis sûre.
Je n’avais pas le droit de fréquenter Reyes, d’où ma présence dans cette salle. Mais pourquoi Reyes a-t-il été arrêté par Vlane ? Alors que, depuis des semaines, nous n’avions pas assez d’éléments pour le coincer. Que s’est-il passé ce soir avant que je ne rejoigne Reyes ?
— Que s’est-il passé que tu ne me dis pas, Alfred ?
Mon mentor pose ses avant-bras sur la table.
— J’ai le droit de ne rien te dire, Morgane.
— Foutaises, putain. Tu peux faire ce que tu veux.
Je le supplie du regard et il retient un juron. Il se tourne vers la vitre sans tain, puis vers moi et reprend dans un murmure :
— Vlane est peut-être allé un peu trop vite en besogne en vous embarquant aussi brutalement, avoue-t-il. Ce soir, un entrepôt que possède Ross Morello a été fouillé et une quantité astronomique d’armes a été retrouvée. La demeure de Ross Morello a été perquisitionnée. La maison semblait avoir été en partie vidée, mais des papiers signés de sa main ont été retrouvés, concernant divers actes obscurs et virements à l’international. Rien au nom de Reyes, mais ce n’est qu’une question de jours avant que toute leur famille ne s’écroule, Morgane. Les noms qui seront rattachés à eux tomberont à leur suite.
Je reste immobile, ses mots tournant dans mon esprit.
Reyes tombera, lui aussi. Cela va arriver tôt ou tard. S’il est relâché cette nuit faute de preuves, ce seront ses dernières nuits dehors avant de finir derrière les barreaux. Voilà ce que ne me dit pas Alfred.
Je veux le défendre, expliquer à mon mentor que je connais l’homme qu’il est, qu’il n’a rien à voir avec le monstre qu’était son père ou bien son oncle. Mais nous savons très bien que Reyes demeure lié à toute cette famille et qu’il est loin, très loin d’être innocent.
Je le sais, mais la réalité n’en est pas moins douloureuse. Je veux le sauver de tout ça. Même si ma raison me souffle que ça ne sera pas possible.
— Ce n’est pas tout, reprend Alfred. Ross Morello est mort.
Une expression feinte de surprise envahit mon visage. Mais mon ami n’est pas dupe. Il analyse les moindres signes de mensonge. Il ne dit rien, mais il sait. Il sait que je le savais déjà.
Ce qu’il ne sait pas, c’est que Reyes a tué son père. Pour lui. Mais surtout pour moi. Je reste silencieuse pendant de longues secondes et il finit par lâcher un profond soupir.
 
— Écoute-moi, Morgane. J’ai passé un accord ce soir avec des amis à moi dans ce commissariat. Aide-nous à faire tomber Reyes, pour qu’il prenne pour les crimes de son père.
— Il n’est pas son père, le coupé-je froidement. Ils sont à l’opposé l’un de l’autre.
— Si tu parles, rétorque Alfred en ignorant mes paroles, si tu utilises les bons mots, tu sors d’ici dans la seconde et on oubliera toute cette histoire.
Parler ? Me protéger de tout ça, et faire oublier que je suis tombée pour celui qui m’était interdit ?
Cette simple possibilité me dégoûte. Je resterai loyale, quitte à me brûler les ailes. J’assume mes actes. Je ne trahirai pas Reyes, que cela fasse de moi une débile m’importe peu.
Alors je reste silencieuse sous le regard inquisiteur d’Alfred. Je m’attends à ce qu’il perde patience et m’envoie me faire voir. Mais son visage affiche un sourire triste mais étonnamment fier de mon courage.
— Tu refuses ?
J’acquiesce simplement et Alfred finit par se relever. Il fait semblant de se pencher pour serrer mon épaule et me chuchote en même temps :
— Laisse-moi voir ce que je peux faire.
Déjà, il quitte la pièce. Je me retrouve à nouveau seule dans cette pièce froide que je connais pourtant pour l’avoir tellement vue.
Je ne fixe pas une seule fois le miroir et me contente de me concentrer sur mes mains. Le temps passe lentement, très lentement, tant la solitude me transperce. Je suis seule, désespérément seule.
Finalement, une bonne demi-heure plus tard, la porte de la salle s’ouvre. Alfred en franchit le seuil, des cernes sous les yeux.
— Tu es libre, m’annonce-t-il.
Je me relève vivement et me retiens de le serrer bien fort dans mes bras tant je me sens heureuse et soulagée.
— Reyes ? demandé-je doucement en passant près de lui.
— Son avocat vient d’arriver. Je ne doute pas qu’il sortira avant les premières lueurs du jour. Mais quand Vlane fera tout exploser… dans quelques heures, ou dans quelques jours…
Je hoche la tête en le suivant, même s’il ne termine pas sa phrase. Nous savons ce qui se passera à ce moment-là.
Alfred me raccompagne devant chez moi. Je vois ma voiture, qui était restée devant chez Reyes, garée dans l’allée. J’indique ma voiture du menton.
— Comment… ?
— Pendant que nous étions au poste, je l’ai fait ramener ici.
J’ai envie de me pencher vers lui et à nouveau de le serrer dans mes bras pour tout ce qu’il a fait pour moi ce soir. Mais je n’ose pas. Alors je souffle :
— Merci, Alfred.
Il me fait un maigre sourire et on se fixe longuement. Il a l’air si fatigué, et aussi stressé.
— Tu rentres chez toi ? lui demandé-je sans pouvoir m’en empêcher.
Il hausse simplement ses épaules avant de rabattre ses mèches de cheveux vers l’arrière.
— Je dois voir quelqu’un.
Il ne me dit rien de plus. Il me tient à l’écart, signe que j’ai vraiment heurté sa confiance ce soir. Finalement, la moue triste, je le quitte.
 
Alfred s’éloigne dans la nuit noire et je m’avance vers ma porte d’entrée. Je la repousse et suis tout de suite envahie par une boule de poils qui se jette sur mes jambes.
— Sulli ! m’exclamé-je en le prenant dans mes bras.
Mon nez frotte le haut de son crâne et il miaule fortement.
— Je suis désolée, j’ai eu des soucis. Pardon, mon petit bébé.
Mon compagnon à quatre pattes miaule une nouvelle fois pendant que je rejoins la cuisine et lui donne une double portion de croquettes. Sa queue s’agite dans tous les sens pendant qu’il se précipite vers sa nourriture. Je le contemple, un sourire empli d’amour sur le visage.
Mon téléphone, que j’ai récupéré, sonne dans ma poche arrière. Je constate qu’il s’agit d’un numéro masqué. Alors que je m’attends à tomber sur cet enfoiré de Vlane, c’est une autre voix qui me parvient quand j’ai décroché.
— Vous voulez aider Reyes ?
Je chancelle comme si l’inconnu était juste à côté de moi.
— Qui est-ce ? demandé-je finalement.
— Gregorio, son cousin.
Son cousin.
— Si vous voulez l’aider, reprend l’homme, rejoignez-moi à l’angle de votre rue dans cinq minutes. Soyez discrète.
Il raccroche déjà et je n’hésite pas. J’ignore comment je pourrais aider Reyes dans une pareille situation. Mais, cinq minutes plus tard, j’ai enfilé un gros sweat noir et suis arrivée au point de rendez-vous. Il n’y a personne en vue, aucune voiture et pas même un chat errant.
Finalement, un massif 4 x 4 roulant au pas s’engage à l’angle de ma rue et s’arrête devant moi. La portière s’ouvre doucement et je m’avance vers l’intérieur du véhicule.
— Gregorio ? appelé-je de manière incertaine.
On dirait qu’il n’y a personne dans l’habitacle. Perdue, je me redresse. J’entends alors des pas sur ma droite et avise un homme un peu plus jeune que moi. Je n’ai pas le temps de détailler correctement son visage qu’il envoie son poing dans ma direction. Sa main heurte ma pommette droite et je m’effondre dans ses bras.
C’est le noir complet.



CHAPITRE 44
La trahison du sang
REYES
Je quitte le commissariat de Boston aux alentours de quatre heures du matin. Priam marche à mes côtés, les mains dans les poches. Il fixe ses pieds et attend que l’on soit assez éloignés du bâtiment pour me dire :
— Tu dois quitter la ville.
Je ne lui réponds pas et continue de m’avancer vers sa voiture. Sa voix claque dans mon dos :
— T’as entendu, espèce de trou du cul ? Vas-tu m’écouter, pour une seule fois dans ta putain de vie ?
Sa voix est si débordante d’exaspération que je m’immobilise et me tourne à demi vers lui.
— Je ne peux pas partir comme ça, Priam. Je dois trouver mon cousin.
Priam pousse un juron tout en déverrouillant sa voiture. Il a envie de me tuer, je le vois. Son visage est toujours aussi défait. Je m’en veux de l’avoir dérangé alors qu’il est en plein deuil.
Priam monte dans sa voiture et je m’installe sur le siège passager.
— Tu es libre ces prochaines heures, mais ce n’est qu’un sursis, me dit Priam. Et tu le sais aussi bien que moi. Saisis ta chance, Reyes. Tu n’en auras pas d’autre.
Il démarre, roule à travers la ville, mes yeux regardant le paysage urbain défiler.
— Tu n’as pu sortir cette nuit que parce qu’il n’y avait aucun papier portant mention de ton nom ou de ta signature chez ton père. Officiellement, tu es vu comme le fils stupide qui ne savait rien des activités de son père. Gregorio et ton oncle sont cachés. Mais dans quelques jours, Vlane et les autres flics remonteront les pistes jusqu’à toi. Ta famille, tes proches, tes partenaires tomberont tous. Et je ne pourrai plus rien pour toi.
J’entends ce qu’il dit, et je le comprends. Mais cela ne change pas ma décision. Je ne peux pas partir comme ça. Je dois trouver Gregorio. Je dois retrouver…
— Où est-elle ? demandé-je gravement.
Les mains de Priam se resserrent sur le volant.
— Tu ne devrais pas la voir après ce soir et…
— Ne me dis pas quoi faire concernant Morgane, Priam. J’ai besoin d’elle comme j’ai besoin d’oxygène, putain.
Il semble comprendre que c’est un combat perdu d’avance. Alors, il finit par me dire :
— Elle est sortie une heure avant toi.
Je m’apprête à demander à Priam de m’amener à elle. Mais mon portable vibre dans ma poche.
C’est un message de Gregorio : « J’ai besoin de toi. » Je réponds aussitôt : « Où es-tu ? »
Sa réponse ne se fait pas attendre. Il me donne l’adresse d’un loft qui nous sert de planque au nord de la ville et termine par un dernier message : « Viens vite. »
Merde. Qu’est-ce qui se passe ?
J’ai besoin de voir Morgane et de m’assurer qu’elle va bien. Mais je reste loyal à mon cousin, toujours. Je sais qu’elle est en sécurité chez elle, alors je donne l’adresse de l’immeuble de Gregorio à Priam pour qu’il me conduise jusqu’à lui.
Je vois qu’il n’aime pas ce que je lui demande, mais lui aussi me reste loyal. Je quitte son véhicule après l’avoir serré dans mes bras.
 
— Merci, mon frère, murmuré-je à son oreille. Je te retrouverai.
Il ne me rend d’abord pas mon étreinte, mais je sais qu’il ressent la même chose pour moi. On ne choisit pas son sang. Mais on se choisit sa propre famille en grandissant. Et Priam fait partie de la mienne.
Finalement, ses bras me serrent fortement contre son torse. Je me libère de son étreinte, descends de sa voiture et m’avance vers le loft avant d’y entrer. L’endroit semble désert mais je sais qu’il ne l’est pas. J’ai toute confiance en Gregorio et s’il me dit qu’il est là, c’est qu’il l’est. Alors, je longe le mur et passe par la porte de derrière qui n’est jamais verrouillée.
Je pénètre dans les lieux qui sentent le renfermé et m’avance dans l’immense pièce centrale à la décoration minimaliste et industrielle. Comme un vieil entrepôt aménagé.
— Gregorio ? l’appelé-je en continuant d’avancer.
Mes mots ont à peine quitté ma bouche qu’un craquement retentit au loin dans la pièce mal éclairée. Je vois d’abord un bar sur lequel sont posées plusieurs bouteilles d’alcool. Mon oncle est là, assis sur le canapé en cuir gris du salon. Je vois la lueur mortelle dans ses yeux, puis j’entends un bruit dans mon dos.
— Salut, cousin, me dit Gregorio à l’oreille.
Avant de coller un canon glacé contre l’arrière de mon crâne.



CHAPITRE 45
Exécution
REYES
Ce soir, nos voix hurlent et appellent à la vengeance. Ce soir, le sang sera versé. Rien ne sera plus jamais pareil après cette nuit.
Les hommes comme nous n’ont pas beaucoup de principes et sont assurément dotés d’une morale douteuse. Mais la loyauté, c’est censé être sacré, entre nous. Du moins, je pensais que ça l’était entre Gregorio et moi.
Le goût de la trahison emplit ma bouche. J’ai l’impression d’avoir été empoisonné avec le plus létal des poisons.
— Ça, pour une surprise, murmuré-je en avançant doucement.
Un sourire mauvais apparaît sur mon visage. Gregorio suit mes pas, son arme plaquée contre mon dos désormais. Alors une lumière sur pieds s’allume au loin et éclaire le salon. Je vois désormais parfaitement la silhouette de mon oncle sur le canapé. Mais mon corps manque de trébucher quand je remarque la deuxième silhouette à ses côtés.
Un corps de femme allongé, sa tête reposant sur la cuisse de Scott. Ses yeux sont fermés et elle est inconsciente.
Morgane.
Quand je la vois dans cette position, je comprends qu’il n’y aura pas d’autre issue à cette nuit que moi arrachant le cœur de Scott.
Puis, je l’offrirai à Morgane.
— Tu es un homme mort, lui dis-je.
Mon oncle penche sa tête sur le côté et son index se pose sur le front de Morgane sur lequel il repousse une mèche de cheveux. Il la touche et mon corps se remplit d’acide.
J’avance vers eux mais Gregorio m’arrête en me contournant :
— Un pas de plus et je la tue.
Je dirige mon visage vers lui et l’observe, debout derrière moi. Il tient son flingue et me le pointe directement en face du cœur.
— Pourquoi ? lui demandé-je sans pouvoir m’en empêcher. Pourquoi m’avoir trahi pour cet homme qui ne t’a jamais aimé ?
Gregorio ouvre la bouche mais aucun mot n’en sort. Moi, je l’ai aimé. La seule personne que j’estimais. Je vois la rage sur son visage, la peine aussi. Il semble perdu, comme un adolescent tenant une arme alors qu’il ne le voudrait pas. Il est sous l’emprise de son paternel.
— Méfie-toi des inconnus, continue Scott. Mais méfie-toi encore plus de tes amis et de ta famille. C’est ce que je répétais à Ross.
Je jette un coup d’œil à Scott et heureusement, il ne touche plus le visage de ma femme avec ses doigts sales. Mais ce qui est fait est fait. Et pour ses actes, je lui couperai les mains.
— Il ne m’écoutait pas. Et le voilà mort. Tué par son propre fils.
Je ne le contredis pas. Ce serait inutile de mentir maintenant. Il sait ce que j’ai fait. Mais il ne sait pas à quel point j’ai aimé ça.
 
— Tu as commis le pire crime possible, crache Scott depuis le canapé. Tuer l’homme qui t’a donné la vie.
— La personne qui m’a donné la vie n’était pas ce lâche. Seule ma mère m’a mis au monde.
Il se redresse et j’expulse un discret soupir de soulagement en le voyant quitter Morgane qui reste endormie sur le sofa.
— Nous ne sommes pas si différents, toi et moi. Mais il n’y a qu’un gagnant et qu’un perdant dans cette histoire, Reyes. Et tu es le perdant. Tu n’es plus digne de porter la couronne des Morello.
Il glisse ses mains dans ses poches tout en veillant à rester à quelques mètres de moi. Il reste sur ses gardes. Si le canon du pistolet n’était pas dans la ligne de mire de Morgane, je serais déjà sur Scott.
— Tu as amené les flics jusqu’à nous par le biais de ta petite chérie. Mais nous nous reconstruirons. Nous renaîtrons de nos cendres. Et toi, tu vas mourir. Comme je le souhaite depuis tant de temps. Tu sais, j’ai bien failli t’avoir il y a des semaines lorsque j’ai envoyé deux mercenaires chez toi pour te découper en morceaux.
Je me repasse mentalement les faits. La femme et l’homme qui étaient en train de s’envoyer en l’air dans mon salon avant d’essayer de me tuer. Je pensais qu’il s’agissait de Sebastian Sandrez.
— C’était bien toi, alors ?
Scott me sourit effrontément. Bien sûr que c’était lui. J’aurais dû m’en douter.
— Putain, mais reprenez-le, le business. Cette couronne de sang, je n’en veux pas.
— Les choses ne sont pas aussi simples, Reyes. Je dois venger mon frère et éliminer ta sale gueule que je ne peux pas voir depuis ta naissance.
Mieux vaut mourir en étant libre que de vivre sous ses ordres, dans les chaînes.
Je regarde Gregorio. Ses doigts tremblent autour de son pistolet mais il le garde levé dans ma direction. Il ouvre la bouche et sa rancœur parle alors au-delà des regrets naissants :
— Tu as fait n’importe quoi avec cette chienne. Tu l’as laissée perturber notre équilibre. Je t’avais dit qu’elle te rendait faible. Je… putain Reyes ! Tu l’as laissée mener les flics jusqu’à nous. Peut-être que tu n’aimes pas cette vie, mais c’est ton problème. Moi je n’ai connu qu’elle, et elle me va. Je ne peux pas te laisser me la prendre. Et c’est ce que tu as essayé de faire.
Sa voix se brise sur ces derniers mots pendant qu’il secoue sa tête. Il pointe son arme sur moi, mais je ne vois que mon cousin se tenant là. Je le revois des années plus tôt, plein d’innocence.
— Sais-tu pourquoi j’ai tué mon père ? lui demandé-je à mon tour.
Scott fait un nouveau pas dans mon dos tout en commençant à perdre patience.
— Le mobile de ta trahison ne nous intéresse pas ! Finis-en, Gregorio ! Rends-moi fier !
Gregorio l’écoute d’une oreille mais ses yeux restent posés sur moi.
— Ça a toujours été toi et moi contre nos enfoirés de pères.
— C’était nous deux contre le monde jusqu’à ce que tu tombes pour cette substitute ! crache Gregorio avec peine.
Son doigt se pose sur la détente et il semble prêt à la presser quand je m’exclame :
 
— Cette substitute, Scott et Ross l’ont touchée alors qu’elle n’avait que neuf ans !
Gregorio fronce ses sourcils en reculant d’un pas comme si je l’avais frappé. Scott pousse un juron dans mon dos, mais je vois que Gregorio est complètement mortifié. J’en profite pour me jeter sur lui et lui arracher son pistolet des mains avant de frapper son visage de mon coude.
L’arme s’échoue à un mètre de là.
Je fixe le pistolet qui est entre Scott et moi, puis Gregorio. Je veux m’assurer qu’il sache ce que son père a fait et que ce dernier se souvienne.
— C’est la vérité. Vous avez entraîné la mort de sa mère après avoir abusé d’elle également parce que son père avait une dette envers vous et ne pouvait vous rembourser.
Scott fronce les sourcils, perdu dans ses souvenirs aussi infects les uns que les autres.
— Est-ce que c’est vrai ? demande Gregorio en déglutissant difficilement. Tu as fait ça ?
Scott ne lui répond pas. S’il s’en souvient, il n’en montre rien.
Gregorio me fixe longuement. Les regrets sur le visage, mais surtout les doutes. Il est complètement largué et se demande où est le bien et où est le mal. Il commence à reculer puis secoue sa tête d’un air apeuré.
— Je… je ne peux pas.
Il fait demi-tour et s’éloigne à pas rapides vers la porte d’entrée. Je reste immobile, fixant ses épaules. C’est à cet instant que j’entends un coup de feu partir.
La seconde suivante, Gregorio s’effondre sur le sol.
— Non !
Un cri déchire ma poitrine.
Le bruit de l’impact entre son corps et le carrelage retentit à mes oreilles et la vision qui s’impose à moi me détruit instantanément. C’est comme si c’était moi qui venais de recevoir cette balle.
Scott, qui a ramassé l’arme pendant que Gregorio s’enfuyait… vient de tirer sur son fils.
J’accours vers Gregorio et le remets sur le dos. Il inspire difficilement et déjà, des bulles de sang se forment aux commissures de ses lèvres.
— Reyes ? halète-t-il difficilement.
Ses paupières clignent et sa poitrine se soulève. La balle a explosé dans son dos et transpercé sa poitrine. Je vois que c’est grave. Je lui relève la tête tout en prononçant son prénom.
— Je suis là, continué-je doucement. Je suis là, Gregorio.
L’une de ses mains glisse sur le sol qui se recouvre peu à peu de sang. Ses doigts s’accrochent au tissu de mon jean comme Gregorio lutte pour garder les yeux ouverts. Finalement, sa respiration se fait plus difficile. Un soubresaut le traverse et il devient livide entre mes bras.
Il rend son dernier souffle sans jamais me lâcher. Une larme coule de son œil droit et glisse lentement sur sa joue.
Mon pouce effleure son visage quand je me penche et murmure :
— Nel nome del Padre del Figlio e dello Spirito Santo.
On ne choisit pas sa famille. Gregorio n’a pas choisi la sienne. Et il n’a pas pu briser les chaînes qui le retenaient. La douleur qui me traverse est telle que je sens un sanglot silencieux tenter de prendre le dessus. Mais je ne peux pas. Pas alors que ma rage est telle que si elle ne se déverse pas maintenant, j’imploserai et raserai tout autour de moi.
 
Je relève mon visage vers Scott qui se tient non loin de là. Le bras tremblant, il observe le cadavre de son fils.
— Tu l’as tué.
Sa bouche s’ouvre sans qu’aucun mot en sorte. Il ne parvient apparemment pas à prendre conscience de ce qu’il vient de faire, de la vie qu’il vient de prendre.
— Il ne pouvait pas fuir, chuchote Scott. Fuir est pour les lâches.
Il l’a tué. Et le seul lâche de cette pièce, c’est lui. Scott se redresse, la colère le parcourant une nouvelle fois.
— Tout est ta faute.
Son bras se lève et il pointe l’arme sur moi alors que je me relève doucement. Au moment où son doigt va presser la détente, un cri vengeur retentit derrière lui.
Mes yeux se posent derrière son épaule et je vois Morgane se jeter sur Scott. Elle fracasse une bouteille d’alcool sur l’arrière de son crâne. Mon oncle gémit de douleur et se tord vers elle pour frapper son visage.
Son poing heurte la pommette droite de Morgane et l’envoie taper dans le bar derrière elle. Elle s’effondre sur le sol, la respiration sifflante.
Quant à moi, je m’abats sur Scott. Quand mon corps cogne celui de mon oncle, il vacille dangereusement et tente de m’atteindre avec la crosse de l’arme. J’envoie mon front droit dans sa tête et mon crâne tape son nez dans un bruit sourd.
Un craquement retentit et mon bras frappe le sien pour lui faire lâcher son arme. Je le colle au mur d’en face, mon avant-bras en travers de sa gorge. Le sang coule de ses narines pour rejoindre sa bouche alors qu’il se débat.
— Regarde-toi, souffle-t-il difficilement. Tu es comme nous.
Je ne réponds rien. Je ne serai jamais aussi vile qu’eux. Jamais.
Scott se débat, en vain. C’est alors que l’une de ses mains se glisse dans son dos et saisit un couteau avec une lame d’une dizaine de centimètres. Scott pousse un cri rageur tout en abattant la lame entre mes côtes.
La douleur est si vive qu’elle me fait le relâcher. Mais je ne perds pas de vue mon objectif. Je ne pense qu’à lui, posant les mains sur Morgane. Je ne pense qu’à lui tuant son propre fils. Ce pourri doit mourir.
Dans un gémissement de souffrance, je le plaque une nouvelle fois contre le mur et l’arrière de son crâne tape contre la surface. Ses dents claquent et il lâche le couteau à mes pieds.
Le sang recouvre mon pull, et je sens que sa blessure est profonde. Mais pas assez pour me faire abandonner.
Ma main droite s’enroule autour de sa gorge. Je le frappe une autre fois jusqu’à ce que ses paupières commencent à se fermer.
— Oh non, Scott. Ce n’est pas terminé.
Je le tire et le force à se mettre à genoux au milieu du salon.
Mon cœur crie vengeance. Et pour une fois, mon cerveau l’écoute. L’expiation n’est pas possible. Il n’y a que mon esprit vengeur qui règne en maître.
Je vois Morgane se mettre difficilement debout. Elle se tient la hanche tout en s’avançant vers moi.
— Tesoro, soufflé-je.
Son corps se plaque contre le mien et elle attire ma tête à elle pour plaquer une seconde ma bouche contre la sienne. Puis elle recule déjà, comme si son geste avait pour unique but de s’assurer que je sois bien là, en face d’elle.
 
Ma rage se fait plus aiguisée. Plus profonde. Je me calme doucement et me place devant Scott, agenouillé devant nous. Je le toise de toute ma hauteur et Morgane se place à côté. J’échange un regard avec elle. Elle sait ce qui va se passer.
Rien ni personne ne pourra m’arrêter. Je n’abandonnerai que lorsqu’il ne restera plus rien de Scott.
Mais, me prenant au dépourvu, Morgane s’avance vers le couteau échoué sur le sol. Elle fixe le sang sur la lame, les yeux brillants. C’est mon sang qui recouvre le métal.
Puis, elle s’avance près de moi et se tient debout devant Scott.
— Ne faites pas ça, souffle Scott.
Il tient à peine sur ses genoux et je pense que de toute manière, il crèvera quoi qu’il arrive dans quelques minutes. Morgan le dévisage, ses yeux de plus en plus brillants.
— J’en ai rêvé de nombreuses fois, nous confie-t-elle d’une petite voix.
Je reste silencieux à ses côtés, la laissant gérer sa propre rage et surtout… sa propre vengeance.
Elle lève le bras, les doigts fermement enroulés sur le manche. Mais son coup ne vient jamais. Elle sanglote et tout son visage est à présent recouvert de larmes.
— Je n’y arrive pas. Je ne peux pas.
Mon regard se veut tendre et rassurant. Je m’approche d’elle et mes mains récupèrent doucement le couteau qu’elle tenait.
— J’accomplirai ta vengeance, chuchoté-je contre ses lèvres.
Elle ne me dit rien mais lâche le couteau. Scott tente de se remettre debout mais il est trop faible pour ça. Ses jambes lâchent et il s’agenouille une nouvelle fois.
— Tu sais ce que c’est, le pire, dans tout ça ? lui demandé-je en tournant autour de lui. Tu as toujours été un monstre avec Gregorio. Mais il continuait à t’aimer dans l’espoir que tu en fasses autant.
Scott tousse et du sang s’échappe de ses lèvres.
— Mais toi et mon père ne pouviez aimer. Vous étiez trop pourris pour ça. Il est l’heure pour vous de redevenir poussière.
— Reyes, commence difficilement Scott. Aide-moi à expier.
— Ce n’est pas une expiation, mon oncle. C’est une exécution.
Il tente de nouvelles paroles, toutefois je ne l’écoute plus. Arrêté devant lui, je me penche et enfonce profondément la lame dans son ventre. Le couteau pénètre dans sa chair comme dans du beurre et un gargouillis quitte sa bouche. Je le fixe droit dans les yeux tout en soufflant :
— Ça, c’est pour elle. Et pour sa mère.
Son souffle se coupe peu à peu quand je retire la lame. Je me redresse et me place derrière lui. L’une de mes mains se saisit de ses cheveux pendant que ma lame se pose sur sa gorge.
Morgane ne détourne pas les yeux de mes doigts. Alors, je termine :
— Ça, c’est pour Gregorio.
Puis je lui tranche la gorge.
Scott s’effondre sur le sol et je laisse tomber la lame sur son corps. Nous devons agir vite. Je me penche vers lui et récupère les clés de sa voiture, son briquet en argent, et m’avance vers le bar à la recherche d’alcool.
 
Deux minutes plus tard, les flammes envahissent le loft pendant qu’on quitte les lieux. Avant de passer le seuil, mes yeux se posent une dernière fois sur le corps de Gregorio. Il a fait des erreurs. Mais qui n’en a pas fait, dans cette histoire ?
— Nous nous reverrons, lui promets-je.



CHAPITRE 46
Le laisser partir
MORGANE
Reyes se tient dos à moi. Debout face au loft qui part en fumée, offrant son visage à la chaleur, les flammes qui montent jusqu’au ciel dansent dans ses yeux. Comme s’il disait adieu à tout ça. Il contemple le brasier de longues secondes, immobile.
Finalement il me rejoint et s’installe sur le siège conducteur. Nous sommes plongés dans le noir, dans l’habitacle du 4 x 4 sombre garé à l’angle de la rue.
Nous sommes assez loin des lieux à présent, mais la fumée se fait déjà sentir dans tout le quartier.
Mon cœur aussi est en train de partir en fumée. Et rien ni personne ne pourra le sauver.
Reyes, assit derrière le volant, glisse sa main dans la mienne. Mes doigts serrent les siens en retour et il pose nos mains entrelacées sur sa cuisse.
Une voiture de police passe près de nous à vive allure, sans nous remarquer. Nous baissons la tête quand elle arrive à notre hauteur. Elle nous dépasse et fonce de l’autre côté de la rue.
Alors, Reyes fait démarrer le 4 × 4 et nous nous éloignons. Nous roulons, et roulons. Nous faisons le tour de la ville sans but précis, sa main dans la sienne. Ni lui ni moi ne parlons alors que l’on effectue notre dernière balade.
Reyes prolonge le moment, mais… toutes les histoires ont une fin. Il finit par rejoindre ma rue et se gare à l’angle. J’aperçois ma maison d’ici.
Nous restons silencieux, le bruit du moteur entre nous. Ses doigts ne quittent jamais les miens. Puis, je braque mon visage dans sa direction et contemple son profil. Son nez droit, ses lèvres pleines qui m’ont fait voyager dans mille et un mondes. Ses yeux bleus bordés de cils foncés qui me faisaient me sentir si vivante, oublier toutes les fois où je croyais être morte.
Sentant mon attention sur lui, Reyes rencontre mon regard et nous nous fixons l’un l’autre. Il lève nos doigts mêlés à sa bouche et embrasse ma peau glacée avant de frotter ses lèvres contre ma joue.
Nous n’avons besoin de rien dire. Nos yeux parlent pour nous.
— Maintenant que j’ai tué mon oncle et mon père, que Gregorio est mort, reprend Reyes d’une voix rauque, ce n’est qu’une question de temps avant que tout s’effondre. Les partenaires de mon père seront retrouvés. Et les flics me chercheront activement pour avoir participé à tout ça. Je serai le dernier Morello en vie.
Je ne quitte pas ses yeux et ne réponds rien. Je me contente d’acquiescer. Je sais ce qui se passe. Je le sais parfaitement. Mais ça n’en reste pas moins douloureux.
Il n’y a plus que Reyes. S’il reste dans les parages, il finira derrière les barreaux.
Les larmes envahissent mes yeux et l’une d’elles coule le long de ma joue sans que je puisse la retenir. Reyes se penche tout en lâchant mes mains. Ses pouces passent délicatement sous mes yeux pour en essuyer l’humidité.
— Je dois disparaître, chuchote-t-il contre mon visage.
Je hoche la tête et tente de rester forte :
— Je te retrouverai.
 
Voilà une promesse qui, je le sais, ne sera pas forcément réalisable. Reyes sourit en réponse, comme s’il savait ce que je pensais véritablement. Ses mains glissent sur les côtés de mon visage et il relève ma tête avant d’embrasser chacune de mes paupières.
Je ne suis plus si forte désormais, mes larmes coulent davantage et cette fois, je ne veux pas les retenir. Il goûte mes larmes, son souffle chaud me parcourant une dernière fois. Puis ses lèvres embrassent les miennes. C’est le baiser le plus doux et pourtant le plus destructeur que j’aie reçu de ma vie.
— Au milieu de ce chaos, chuchote-t-il sans me lâcher, c’était toi, Morgane. C’était nous. La guerrière que tu es devenue. Et je veux supplier la vie de te garder, parce que je t’aime.
J’inspire brusquement et mes mains s’enroulent autour de ses poignets pour qu’il ne s’éloigne pas.
— Mais parce que je t’aime, reprend Reyes, je ne peux pas implorer la vie de faire une telle chose. Pas comme ça. Pas maintenant.
Il m’embrasse une nouvelle fois et je le laisse faire. Je suis si heureuse et pourtant si triste à cet instant. Mon cœur se déchire sans aucune possibilité d’être réparé.
— Est-ce que c’est la fin de notre histoire ? murmuré-je.
— Non, mon cœur. Tu n’as pas entendu ? Le chaos n’a pas de fin. Nous non plus. Nous nous retrouverons.
Je le retrouverai, je me le promets.
Reyes embrasse mon front avant de poser le sien contre le mien. Nous profitons de ces dernières secondes. Puis, il me lâche et s’éloigne. Son visage exprime le tiraillement qui l’habite, je vois bien qu’il ne veut pas s’éloigner. Moi non plus. Je veux me jeter sur lui, creuser dans sa poitrine jusqu’à le forcer à me garder dans son cœur.
Parce que mon cœur était tellement rempli de mon amour pour Reyes à cet instant qu’il ne m’appartenait plus. J’attendais son âme et je l’ai prise. Je l’ai emmenée dans la lumière. Et je lui ai offert mon cœur en échange.
— Tu te souviens ce que je t’ai dit la première fois qu’on s’est parlé il y a plusieurs mois ? lui demandé-je en me redressant doucement. « Il n’est pas d’homme, lâche ou brave qui échappe à son destin, du jour qu’il est né. » Notre destin, c’est nous. Nous n’y échapperons pas.
Il sourit une nouvelle fois et il hoche la tête face à mes mots. Il fixe une dernière fois mon visage, comme s’il le gravait dans sa mémoire. Puis il parcourt l’extérieur avec attention.
— File, tesoro.
Et je lui obéis. Ma main se pose sur la portière. Si je ne pars pas maintenant, je ne partirai jamais. J’irai en cavale avec lui. Je tomberai avec lui. Mais il ne me laissera jamais faire. Alors, j’ouvre doucement ma portière et lui dis :
— Reste en vie.
— Je vivrai. Pour toi.
C’est à mon tour de sourire. Je descends du véhicule et me soustrais à son regard. Je me force à ne pas me dégonfler et me redresse, la tête haute. Je m’éloigne doucement et traverse la chaussée.
Quand j’arrive devant ma porte, j’entends la voiture démarrer dans mon dos. Alors, je m’autorise à regarder dans sa direction, juste à temps pour voir les feux disparaître au coin de la rue.
Je reste forte. Je m’y oblige. J’ouvre ma porte et colle mon dos à cette dernière. Mais quand je suis seule, je m’effondre. Je me laisse aller contre le sol et sanglote ouvertement. Sulli vient se coller à moi et je le serre dans mes bras.
 
Non, je mens encore. Je ne suis pas seule. Reyes est dans mon cœur et ne le quittera pas.
J’enfouis mon visage dans le pelage de Sulli et laisse ses ronronnements me calmer.



CHAPITRE 47
Faire le lien
MORGANE
UNE SEMAINE PLUS TARD
Les heures passent et se transforment en jours. Mes nuits sont emplies de cauchemars, mes journées, de doutes. Je disparais peu à peu dans la cage qu’est devenue ma maison. Je ne sors pas. Je ne parle pas. Je survis à peine.
Je deviens folle, surtout.
Une semaine que Reyes a quitté la ville et ne m’a plus donné aucun signe de vie. Il ne m’en donnera plus, me rappelle ma conscience. Tout est terminé.
La seule manière pour moi de ne pas sombrer est de me plonger dans d’autres dossiers que j’ai rapportés à la maison. Je n’ai pas mis un pied au tribunal. Officiellement, je suis écartée de tout ce qui concerne les Morello, de près ou de loin. Mon intégrité en a pris un sacré coup et même si, grâce à Alfred, je pourrai toujours exercer, je n’imagine même pas ce que les gens doivent raconter dans mon dos.
Rien que d’y penser cela me noue la gorge et me donne envie de vomir. Les rumeurs doivent aller bon train. Tant pis. Je ne regrette rien.
Je passe dans mon salon, puis me rends dans ma cuisine et reviens dans mon salon. J’ai besoin de sortir. J’ai besoin de parler. Mais Neela est à la clinique et il est hors de question que je perturbe son processus de guérison.
L’horloge sur le mur indique dix-huit heures trente. C’est la troisième fois que je la regarde en dix minutes. Finalement, je craque, récupère mes clés, mon portable et quitte ma maison.
J’arrive au tribunal un peu plus tard. Le parking est à moitié vide, signe que quasiment tout le monde a déjà quitté les lieux. Mais je sais qu’Alfred est encore là.
Cette semaine, il a refusé de me donner la moindre information sur les Morello et il était absolument inenvisageable de contacter Vlane. Ce dernier doit tellement me détester. Mais c’est réciproque.
Je n’ai subi aucun interrogatoire concernant Scott ou Gregorio, et je suppose donc que Reyes doit être activement recherché encore.
Quand je m’endors le soir, je revois le visage de Scott, agenouillé devant moi. Je revois Reyes lui trancher la gorge. Je ne rêve pas de ça car l’acte de Reyes m’a traumatisée, non. Je rêve de ça parce que je ne le vois pas mettant fin à la vie de son oncle. Je me vois moi, tenant le couteau et lui ouvrir la gorge.
Et quand je me réveille, aucun regret ne me traverse.
Pas une seconde ne passe sans que Reyes me manque. Je sais que notre relation était condamnée dès le départ. Et je vais devoir apprendre à vivre sans lui. Mais j’ai mal, atrocement mal, putain. Comment réparer un cœur brisé ? Comment faire pour aller mieux alors que j’ai l’impression que le sol s’ouvre sous mes pieds et va finir par m’ensevelir ?
Je quitte ma voiture et pose mes yeux sur le simple jean noir et le pull en V de la même couleur que je porte. Mes cheveux sont sans doute pleins de nœuds mais je m’en moque. Bien vite, je traverse le hall du tribunal.
Il n’y a plus personne à l’accueil ni dans les couloirs. Je trace rapidement mon chemin et rejoins l’aile qui abrite mon bureau et celui d’Alfred. Quand je pénètre dans le couloir, j’aperçois la femme de ménage qui est affectée au nettoyage de nos bureaux depuis plusieurs mois. Je finissais tellement tard avec Alfred qu’elle avait l’autorisation de faire le ménage pendant qu’on était encore là, afin de ne pas la retarder.
 
Elle est justement en train de refermer la porte du bureau d’Alfred et je l’interpelle :
— Bonsoir, Fanny ! Ne vous embêtez pas, laissez ouvert.
Elle fronce les sourcils puis acquiesce et récupère son chariot pour se diriger vers mon propre bureau.
— Pas de souci, bonne soirée, me salue-t-elle.
Je lui fais un signe de main et arrive sur le seuil du bureau d’Alfred. Je toque doucement à la porte avant de repousser doucement cette dernière :
— C’est moi, m’annoncé-je. Je sais que tu n’as pas envie de me voir mais…
Je m’arrête au milieu de ma phrase en voyant qu’Alfred est déjà parti.
Merde.
C’est pour ça que Fanny a froncé les sourcils, elle devait se demander ce que j’allais foutre ici et ne savait pas que je cherchais Alfred. Bien que la lumière murale soit éteinte, je m’avance vers la petite porte qui donne dans une minuscule salle de bains. Peut-être qu’il est simplement aux toilettes. Mais bien vite, je comprends qu’Alfred n’y est pas.
Je suis sûre de l’avoir manqué de peu. Je m’assieds sur son fauteuil en cuir.
Je l’imagine, assis ici aujourd’hui. Je croise mes mains sur mon ventre et fixe le plafond, laissant le poids des dernières semaines s’abattre sur moi. Non, je ne dois pas craquer maintenant.
— Ne te morfonds pas, me réprimandé-je.
Ça va aller. Je suis forte. Mon cœur tendre survivra. Il a pris un coup, encore. Mais il continue de battre, de se battre.
Je me redresse et pousse le fauteuil. Au moment où je me relève, mes yeux se posent sur le bureau d’Alfred. Des papiers qui ne me concernent pas sont posés négligemment sur le bois poli. Mon regard parcourt les différents dossiers et je me fige en remarquant le paquet de chewing-gums négligemment posé.
Je le récupère, un mauvais pressentiment grandissant en moi.
Quand j’en découvre le goût, le sol s’ouvre véritablement sous mes pieds.
Agrumes et cannelle. Un goût unique. Particulier.
Non… Ce ne sont que de simples chewing-gums. Rien d’autre. Je suis fatiguée, sur les nerfs. Sauf que… mon cerveau me pousse à faire des connexions qui me tuent intérieurement. Je me creuse les méninges et me souviens des paroles de Ruby. Nous en avions conclu qu’il s’agissait de Wilfried Holls. L’homme qui a été arrêté pour les Sacrifiées de Boston.
Je me rappelle exactement ce qu’a dit Ruby lorsqu’on est allés l’interroger à l’hôpital, Vlane et moi.
« Je n’ai rien remarqué de particulier, qui m’aurait permis de l’identifier. Juste, son haleine sentait les agrumes. Et la cannelle. Comme s’il venait de mâcher un chewing-gum avec ce goût. »
Je serre le paquet entre mes doigts tremblants et l’horreur me saisit si brusquement que je perds l’équilibre. Non. Non. Non… Ce n’est pas possible… Nous n’avons pas pu nous tromper…




CHAPITRE 48
Trahison silencieuse
MORGANE
Je fais un rapide détour par Mattapan, le quartier de Boston qui m’a vue grandir. Après avoir récupéré assez facilement ce que je cherchais, je rejoins le quartier où se trouve la maison d’Alfred.
Mes yeux fixent la route sans vraiment la voir. Je suis tellement perdue que le monde autour de moi n’a plus aucune prise ni même d’importance.
Je me trompe. Je dois forcément me tromper. Il le faut.
Mais si j’ai raison… S’il s’agit vraiment de ce à quoi je pense…
Non. Je refuse d’y croire.
Je stationne ma voiture en face de la propriété d’Alfred. L’endroit est calme et superbe. Des demeures impressionnantes se suivent. Un quartier qui ne connaît ni la criminalité, ni aucune autre forme d’insécurité.
Je reste assise derrière mon volant, n’arrivant pas à bouger. Je ne peux pas descendre de ma voiture. C’est au-dessus de mes forces. Nous n’avons pas pu être si bêtes. Alfred n’a pas pu… il n’a pas pu…
Je refuse même de l’imaginer faire ça.
Je frotte mes paupières et inspire profondément dans l’espoir de me donner du courage. Finalement, je ne peux plus reculer. C’est trop tard. Je quitte ma voiture et m’avance vers l’immense porte d’entrée en bois clair.
Cet endroit fait rêver. Une maison luxueuse qui pourrait contenir une famille de dix personnes. Mais Alfred est seul ici.
Je frappe doucement à la porte et prie intérieurement pour qu’il ne m’ouvre pas. S’il n’est pas chez lui, ça me donnera une occasion de reculer, comme une foutue poule mouillée.
Ses pas se font entendre de l’autre côté et la porte s’ouvre, me dévoilant mon mentor et ami. Sa haute silhouette se présente à moi et la surprise envahit son visage.
Ses yeux s’écarquillent doucement derrière la mouture noire de ses lunettes mais finalement, il me renvoie un sourire bienveillant.
— Morgane ? Qu’est-ce que tu fais ici ?
Ma bouche s’ouvre d’elle-même et je m’oblige à paraître sereine.
— Je suis passée au tribunal. Mais tu n’y étais plus. Je…
Je me creuse les méninges tout en sentant mes poings se serrer doucement.
— Ce soir, j’ai besoin d’un ami.
La compassion s’affiche sur ses traits et il pousse un soupir avant de se décaler doucement pour me laisser passer.
— Ma porte te sera toujours ouverte, Morgane. Entre.
Mes pieds se posent sur le riche tapis qui orne l’entrée. Alfred a toujours aimé l’art, et son addiction se voit aussi sur le sol tant le tissu semble de qualité et unique. Je passe près de lui et il effleure ma pommette de sa main droite.
— Tu as une petite mine.
 
Son contact devrait me rassurer. Mais ce n’est pas le cas. Mon instinct me pousse à agir, me pousse à comprendre que les connexions mentales que je fais sont réelles. Alors, soudain, je suis révulsée. Ne viens-je pas de me jeter dans la gueule du loup ? Mais je me pousse toujours à croire que je me suis trompée, que j’ai mal interprété les choses et que mes soupçons sont faux. Je lui avoue une vérité :
— Je me sens détruite. Avec le dossier Morello. Avec Reyes.
Il acquiesce doucement puis finit par refermer la porte dans mon dos. Je m’avance dans l’immense entrée de sa demeure. En face de moi, un couloir sans fin. À ma droite se tient un grand salon richement décoré.
Je remarque directement la table basse entre deux canapés blancs disposés l’un en face de l’autre. L’ordinateur portable d’Alfred est posé dessus, l’écran à moitié baissé. Je vois qu’il est allumé, signe qu’il s’en servait avant que je ne frappe à sa porte.
— Que dirais-tu d’une tasse de thé ? demande-t-il en passant près de moi.
Je secoue la tête.
— Tu n’aurais pas plutôt envie d’un verre de vin ?
Il hausse les épaules puis finit par s’avancer dans le couloir.
— Je crois que j’ai de bonnes bouteilles dans la cuisine.
Je m’empresse de le suivre, quittant le salon des yeux. On arrive dans une cuisine tout aussi grande et chic que le reste de la maison. Rien que l’îlot central doit faire la taille de ma propre cuisine.
Alfred s’avance vers une armoire et en sort deux verres à pied. Il les pose sur le plan de travail avant de s’avancer vers une cave à vin encastrée. Mes pieds s’enfoncent dans un autre tapis persan et sans doute hors de prix quand je le rejoins près de l’îlot.
Il se penche à la recherche d’une bouteille précise et je commence d’un air anodin :
— Alors, Wilfried Holls est de nouveau derrière les barreaux.
Ma remarque est parfaitement légitime étant donné que ça fait une semaine que je suis tenue à l’écart de tout dossier et information. Alfred me renvoie un sourire ravi :
— Grâce à toi. Tu peux être fière. Ce métier est fait pour toi.
Je n’en suis plus si sûre, désormais. Je me suis engagée dans des études de droit et dans ce métier certes par passion. Mais ma raison principale était de faire tomber les Morello. Et maintenant je… je suis perdue. Je ne veux plus faire tout ça.
— Ah, voilà ce que je cherchais, reprend Alfred. Une cuvée de qualité, me dit-il en récupérant une bouteille.
Il se redresse, la dépose près des verres et me tourne le dos pour aller chercher un ouvre-bouteille. J’hésite, mais finalement, je n’écoute que mon instinct.
— Je ne me sens pas très bien, gémis-je en m’appuyant sur le plan de travail.
— Quoi ?
Mes mots à peine prononcés, mon bras bouscule la bouteille de vin qui tombe sur le sol. Aussitôt, le liquide foncé imbibe le tapis hors de prix.
— Oh non, soufflé-je d’un air horrifié.
— Merde, jure Alfred en se précipitant vers moi.
Il s’approche de moi et ses pieds rencontrent le vin.
 
— Je suis tellement désolée, m’exclamé-je. Je me suis sentie vaciller. Mon Dieu, ta bouteille devait valoir une fortune et ton tapis est mort !
Il secoue la tête avant de s’arrêter devant moi.
— C’est rien. Est-ce que ça va ?
— J’ai juste… j’ai juste eu un vertige. Laisse-moi t’aider à nettoyer mes conneries.
— Bien sûr que non. Je vais m’en charger.
J’ai l’air coupable et désolée et il n’y voit que du feu. J’inspire brusquement et fronce les sourcils.
— Est-ce que tu crois que je peux m’installer sur ton canapé dans ce cas ? Pour reprendre un peu mes esprits ?
— Oui, évidemment. Mais tu es sûre que ça va ? Laisse-moi appeler les secours.
Je secoue la tête en lui souriant doucement.
— Non, pas la peine. Je pense que si je ferme les yeux une minute, je serai comme neuve.
— Entendu.
Déjà, il s’avance vers l’évier et récupère des éponges pour nettoyer.
Je m’éloigne, me tenant au mur comme si je me sentais vraiment très faible. Une fois que je quitte le couloir, je m’avance vers le canapé du salon et me laisse tomber dessus.
J’entends un juron.
— Ça va ?
— Ouais ! Tout va bien ! J’ai ruiné mes chaussettes. Je vais éponger tout ça !
Je l’entends s’activer dans la cuisine quand je m’assieds en face de l’ordinateur toujours allumé. Je n’hésite qu’une seconde. Si j’ai besoin de la confirmation que je me suis trompée et qu’Alfred est blanc comme neige, quelque chose me dit que je la trouverai dans l’ordinateur.
Alors, je relève l’écran, tout en jetant un coup d’œil vers le couloir.
Mon index caresse le trackpad et la souris s’affiche. Son fond d’écran est une photo du bâtiment de la cour suprême. Mes yeux s’égarent sur le bureau de son ordinateur et je vois des dizaines de dossiers parfaitement classés.
— Est-ce que ton tapis est foutu ? lui crié-je depuis ma position.
— Je crois surtout que je n’aurai plus de chiffons propres après avoir épongé tout ça !
Il continue de s’activer et j’entends l’eau couler.
D’abord, je clique sur un dossier nommé « Druck ». En voyant qu’il ne contient rien d’intéressant, je le ferme rapidement et analyse les autres noms. Mon doigt s’immobilise soudainement quand j’aperçois le dossier « Sandrez ». Le dossier dont s’occupait mon mentor.
Mon instinct me pousse à cliquer dessus. Je découvre une dizaine de sous-dossiers. Mais là encore, rien ne m’interpelle dans leurs noms.
Je suis en train de faire une erreur. Je m’apprête à tout arrêter quand je finis par ouvrir sa boîte e-mail. Sa boîte de réception est quasiment vide. Mais ce n’est pas ce qui m’intéresse. Je vais dans les éléments envoyés.
Et c’est là que mon monde actuel s’effondre pour s’ouvrir sur un monde de cauchemars.
Le dernier mail envoyé depuis cet ordinateur a été adressé à un certain SE. SDZ.
— J’ai presque fini ! m’alerte Alfred depuis la cuisine. Tu vas un peu mieux ?
— Je sens que mon malaise passe ! je réponds d’une voix forte. Encore désolée !
 
Je clique sur l’e-mail envoyé et ma mâchoire se décroche en découvrant une liste de noms. Certains me disent quelque chose. Mais la plupart me sont inconnus. Sous la liste, Alfred a écrit : « Voici d’autres contacts à moi qui peuvent être intéressés. Il faudra en fixer le prix mais ne plus se limiter à Boston ».
Ma gorge se noue en découvrant ses mots. Il n’y a rien d’autre dans ce message. Je regarde les autres messages envoyés et finis par en trouver un second qui date d’il y a plusieurs jours. Le message initial a été envoyé par SE. SDZ et dit : « Il faut que cette pute arrête de nous coller au cul avec votre flic de merde. Et il faut que tu te maîtrises. Les organes que je récolte sont de bonne qualité, mais si tu continues de t’amuser avec elles avant que je ne les récupère, tu vas finir par les endommager. »
Ce à quoi Alfred a répondu : « Laisse-moi m’amuser comme je l’entends. Toi, tu récupères ce que tu veux et tu te fais un max de fric sans prendre de risques. Grâce à moi. C’était le deal, Sebastian. Quant à Morgane, ne t’en fais pas. Ils sont sur le point de retrouver Wilfried. Nous avons le coupable idéal. »
Sebastian. Alfred s’adressait à Sebastian Sandrez.
Je suis frappée de plein fouet par la signification de ce que je suis en train de lire. Les liens se font dans mon cerveau.
« Tu récupères ce que tu veux » ? De quoi parlent-ils ? De filles vendues ?
Non… Des organes des Sacrifiées de Boston ? Après que… après qu’Alfred s’est amusé avec elles ?
Je me mords la paume de ma main droite pour retenir un hurlement.
Alfred. Mon mentor. L’homme de loi, respecté, qui savait contourner les règles. Celui qui avait accès à toutes les informations, celles des Sandrez, celles de Vlane, les miennes.
Le personnage central et pourtant insoupçonnable de toute cette mascarade.
Quand j’entends des bruits de pas dans le couloir, je m’empresse de fermer les e-mails et de rebaisser à moitié l’écran de l’ordinateur. Je me suis à peine mise debout qu’Alfred apparaît à l’entrée du salon. Il fixe mon visage avec un sourire tendre :
— Les bêtises sont réparées !
Je pousse un faux soupir de soulagement en m’avançant vers lui tout en glissant la main dans la poche arrière de mon jean pour y trouver ce que je cherche.
— Laisse-moi t’aider avec ça ! m’exclamé-je en récupérant les deux verres remplis d’un liquide sombre.
— Ah, merci, me dit Alfred en passant près de moi. J’ai trouvé une autre très bonne bouteille qu’un ancien client m’avait offerte. Une pépite en bouche.
Il s’avance vers les canapés et regarde l’ordinateur à moitié fermé, dans la position exacte où il l’avait laissé. Un air embarrassé s’affiche une seconde sur son visage avant de disparaître et je demande de manière innocente :
— Merde, tu bossais ? Je te dérange peut-être ? Je suis désolée d’être venue à l’improviste.
Si je faisais comme si je n’avais pas remarqué l’ordinateur allumé, ça ne serait pas moi. Ça ne serait pas crédible. Il secoue sa tête tout en faisant un geste de la main.
— T’en fais pas. Tu ne me déranges pas.
Puis, il ferme l’écran de l’ordinateur, le récupère et va le déposer sur une table loin du salon. Loin de nous.
 
Je m’avance vers les canapés et pose les deux verres sur la table basse. Je m’installe sur le canapé le plus proche et m’assieds prudemment. Je récupère mon verre et le considère pendant qu’il vient vers moi.
Il s’installe sur le canapé en face de moi et passe une main sur son visage fatigué. Puis il remarque mon visage blafard et me demande :
— Est-ce que tu es sur le point de t’évanouir ?
Je devrais attendre. Mais non, je ne peux pas, putain. Je n’y arrive pas. J’ai envie de lui faire si mal que ça me bouffe de l’intérieur. Sauf que j’ai besoin qu’il parle avant.
— Non, je lui réponds. Je me posais simplement une question.
Il s’apprête à récupérer son verre de vin tout en levant ses sourcils et je lui demande doucement :
— Depuis combien de temps ?
Son verre oublié, il relève son visage vers moi.
— « Depuis combien de temps », quoi ?
Je bois une gorgée de vin.
— Depuis combien de temps es-tu allié avec Sebastian Sandrez. Mais surtout, pourquoi as-tu violé ces jeunes femmes ?



CHAPITRE 49
Le côté du monstre
MORGANE
Alfred s’immobilise en face de moi. Son visage passe par mille et une expressions. D’abord l’innocence, le choc, la déception. Quand il voit que je ne suis pas dupe, il finit par pousser un soupir de contrariété.
— Tu as fouillé dans mon ordinateur, n’est-ce pas ?
Je ne réponds rien. Je n’en ai pas besoin.
— Écoute, Morgane…
Je ne fais que ça, l’écouter. Il est assis en face de moi, nullement inquiet. Il se laisse aller dans le canapé et pose un bras sur le dossier. Comme si nous avions une conversation insignifiante.
— Nous avons tous notre petit défaut, pas vrai ? Tu étais la pute de Reyes Morello. J’ai trouvé un arrangement avec Sebastian Sandrez qui me permettait d’assouvir mes plus profonds désirs.
Il me parle crûment et je ne le reconnais pas. Un tout nouvel homme se présente à moi. Un homme avec un visage aussi laid que l’intérieur de sa personne.
— Tu ne t’es jamais demandé ce que ça faisait d’être de l’autre côté de la barrière, Morgane ? Nous devons toujours défendre les victimes. Et si, pour une fois, nous étions leur bourreau ?
C’est un malade. Un putain de malade.
— Non. Je ne me suis jamais posé cette question.
— Eh bien, laisse-moi te dire que c’est jouissif, me dit-il en me souriant d’un air carnassier.
Je n’arrive toujours pas à y croire. Ce n’est pas possible. Mes doigts sont tellement serrés autour de mon verre que ce dernier peut se briser à tout moment.
— Tu as enquêté sur Wilfried Holls des années plus tôt. Et tu as décidé d’accomplir les mêmes actes que lui, de profiter de sa fuite pour lui faire porter le chapeau. Tu as développé une fascination morbide pour Holls qui t’aurait poussé à reproduire ses actes ?
— Ah, tu te trompes. Tu vois, tu as une jolie tête bien faite, Morgane. Mais parfois, tu es juste une bonne femme très conne.
Son insulte ne m’atteint même pas tant je suis sous le choc. Sa paupière droite tique avant qu’il ne croise ses bras sur sa poitrine :
— Les choses sont assez différentes, en fait. Je n’ai pas développé de pseudo-fascination pour Wilfried en tant que tel. Mais… il est vrai que j’ai toujours eu… certains désirs cachés. Pendant des années, certaines putes acceptaient que je les malmène un peu en échange d’argent. Mais j’avais encore plus faim. Toujours plus. Parfois, j’allais un peu trop loin et le sang coulait. Mais elles ne parlaient jamais. Elles savaient qu’elles n’obtiendraient rien face à ma parole.
Il passe sa langue sur sa lèvre inférieure et se plonge dans ses pensées. Son vrai visage se dévoile. Il n’est plus l’homme maîtrisé au langage soutenu que je connais.
— Une fois, la situation a failli déraper. J’en ai presque tué une pendant que je la baisais dans une chambre miteuse. Mes mains entouraient sa gorge et elle gémissait comme un petit porcelet qu’on égorge. J’ai dû me résoudre à la lâcher, elle allait mourir sans même m’avoir satisfait.
 
Il pousse un soupir de déception et je ne peux qu’imaginer cette scène effroyable.
— Quand j’ai appris que Wilfried Holls s’était évadé, j’ai su que c’était l’occasion idéale de devenir enfin bourreau et d’assouvir mes désirs. Mais je n’étais pas seul. J’ai décidé de me lier avec Sebastian Sandrez. J’enquêtais sur lui depuis des mois. Mais je me suis posé la question : avais-je vraiment envie de le coincer ? Ou voulais-je profiter de ses services ? Figure-toi que les rapports avaient raison, Sebastian Sandrez était effectivement lié à des trafics d’organes. Alors je lui ai proposé un deal.
Je ne veux pas savoir la suite de cette histoire. Et pourtant, il le faut.
— Pendant que vous pensiez que Wilfried Holls récidivait, j’ai proposé mon affaire à Sandrez. Il me laissait trouver mes victimes. Tu sais, j’avais un don pour ça, trouver les plus belles fleurs dans cet océan de petites putes en chaleur.
Je veux le tuer. Je veux lui faire tellement de mal. Mais je reste assise là sans bouger, le laissant parler. Jusqu’à la fin.
— Sandrez me laissait agir, éprouver enfin du plaisir, et me prêtait main-forte s’il le fallait. Lui et ses hommes devaient ensuite récupérer les filles avec qui je m’étais amusé. Ils récupéraient certains de leurs parfaits organes et les vendaient à nos contacts avant de jeter les cadavres sur les trottoirs. Tu serais surprise de savoir le nombre de représentants de la loi qui étaient au courant de cette combine. On se partageait l’argent derrière, je m’assurais que le dossier monté contre Sandrez n’aboutisse à rien. On se protégeait mutuellement.
Leurs contacts. Combien de personnes ont pris part à cette horreur ?
— Ne fais pas cette tête, rigole Alfred. Ne fais pas comme si tu avais véritablement de la peine pour ces femmes. Je me suis toujours assuré de prendre des salopes qui n’allaient manquer à personne. Ce n’étaient que des parias de la société. En fait, on peut dire que j’ai nettoyé la ville.
Il n’y a aucun remords dans sa voix. Rien. Il n’est pas fou. C’est juste un monstre qui doit être arrêté.
Malheureusement, je ne suis pas sûre d’y arriver.



CHAPITRE 50
Faire justice
MORGANE
Je fixe mon ancien mentor et me demande comment des monstres pareils peuvent exister.
Celui que je prenais pour mon père de substitution. Il pianote du bout des doigts sur le dossier du canapé avant de reprendre :
— Et puis, Wilfried a été arrêté et je ne pouvais plus me cacher derrière lui pour lui faire porter le chapeau. Une chance que cet homme soit si débile et fou qu’il n’ait même pas démenti pour les autres victimes. T’imagines, sinon ? Vlane aurait fini par me tomber dessus.
Si seulement…
— Tu sais que tu as fait forte impression à Sandrez ? reprend Alfred. Il te voulait pour lui. Quand il t’a vue au gala. Mais j’ai dû lui expliquer que tu étais hors d’atteinte. Je t’aimais beaucoup, Morgane. Mais tu viens de tout perturber, tu comprends ?
La haine que je ressens est contrebalancée par une déception si immense qu’elle est insurmontable.
À quel point me suis-je trompée sur le monde qui m’entoure ?
— Par curiosité, m’interroge Alfred, comment as-tu deviné ?
Je me racle la gorge et avale une gorgée de vin.
— Ruby… La jeune femme que tu as tenté d’agresser. Elle nous a parlé d’une odeur d’agrumes et de cannelle. J’ai trouvé ces chewing-gums avec ce goût ce soir en passant à ton bureau pour te voir.
Il hoche la tête d’un air impressionné. Il ne semble absolument pas inquiet que je sache tout. Pourtant, il devrait.
— Ruby, répète Alfred. Cette petite fleur rare, pleine d’épines. Je suis tombé sur elle par hasard et je la voulais immédiatement. Je ne m’attendais pas à ce qu’on m’interrompe ou à ce qu’elle ait noté mon parfum buccal.
Il se penche dans ma direction et me demande d’un air conspirateur :
— Tu as vu les vidéos concernant les autres femmes, dans mon ordinateur ?
Mon visage se vide de son sang et ma respiration se coupe. Des vidéos ? Il les filmait ?!
— Oh, exhale l’enfoiré en face de moi, tu n’es malheureusement pas allée jusque-là.
Plus il parle et plus j’ai envie de vomir.
— Tu payeras, lui dis-je sur un ton sans appel.
Il a le culot de rire. Il balance sa tête en arrière comme s’il venait d’entendre la meilleure des blagues.
— Ah oui ? Et que comptes-tu faire ? Me balancer ? Personne ne te croira, Morgane. Et Reyes n’est pas là pour te sauver.
Je penche ma tête sur le côté.
— Je n’ai pas besoin qu’un homme vienne à ma rescousse. Je peux me sauver moi-même.
Il me sourit d’un air entendu.
— J’ai cru que tu étais devenu un père pour moi, reprends-je. Je me suis trompée. Les apparences sont trompeuses. La tienne m’a trompée, Alfred.
Je secoue la tête et pince les lèvres :
 
— Le monde m’a appris à vénérer les héros et à haïr les méchants. Sans me rendre compte que certains héros étaient les pires méchants qui existent.
— Notre mal est commis au nom du bien.
— Quel bien ? rétorqué-je avec rage.
Il me dévisage d’un air très particulier. Il s’imagine déjà me tuer et faire disparaître mon cadavre. Peut-être demandera-t-il de l’aide à Sebastian Sandrez.
Alfred se penche et récupère son verre de vin. Il fixe mes yeux meurtriers tout en avalant une gorgée de vin.
— Tu ne pourrais pas comprendre, me dit-il finalement.
Sa pomme d’Adam bouge tout en appréciant une nouvelle rasade de ce vin luxueux.
— S’il y a bien une chose que je comprends, rétorqué-je doucement, c’est que toi aussi, tu peux te tromper.
Je laisse mes lèvres s’étirer doucement et il fronce les sourcils. Il se racle la gorge et inspire brusquement.
— Qu’est-ce que…
— Toi aussi, tu peux te tromper, terminé-je. Si tu croyais une seconde que j’allais te laisser t’en sortir.
Il lâche son verre tout en portant ses mains à sa gorge.
— Ça brûle, souffle-t-il difficilement.
Je hoche la tête tout en savourant les dernières gouttes de mon verre.
— Le cyanure, lui expliqué-je. Que j’ai mis dans ton verre en les récupérant quand tu es entré dans le salon. Dans moins d’une minute, tu seras mort.
Sa respiration se fait laborieuse. Alfred tombe du canapé et se met à convulser. Je me lève et me penche vers lui.
Une dose de cyanure que j’ai récupérée auprès d’un ancien contact en venant ici. Un poison mortel qui bloque la respiration cellulaire. Seulement deux cents milligrammes de cyanure de potassium versés dans un verre suffisent pour tuer un homme en moins d’une minute.
— Ta chair pourrira, et tout le monde oubliera ton nom. Tu ne seras qu’un misérable monstre de plus.
Ses traits se crispent. Ses joues prennent une couleur pourpre pendant qu’un rictus s’affiche sur mes traits.
— Tu avais raison, Alfred. J’ai peut-être un cœur trop tendre. Mais mon cœur ne m’a pas empêchée de te détruire. Et ce n’est que le début, je te le promets.
Dans un frémissement convulsif, Alfred finit par ne plus respirer. Il est mort, à mes pieds.
Je regarde son corps pendant de longues secondes. Son visage qui me semblait autrefois si rassurant, si confiant. Puis, je me laisse tomber sur le canapé et me saisis de mon téléphone.
 
Quelques minutes plus tard, j’entends un vrombissement de moteur dehors. Je me lève doucement, récupère mon verre vide contenant mon ADN et m’éloigne sans plus jeter aucun regard au cadavre de mon ancien mentor. J’ouvre la porte d’entrée et la fraîcheur de la nuit me fait le plus grand bien. Le vent caresse mon visage et j’inspire fortement, le savourant.
Je descends les quelques marches du perron et avise l’inspecteur qui se tient contre sa voiture. Vlane m’analyse lentement, les traits fermés. Il est sur ses gardes, je le vois.
Mais il m’a écoutée.
Je m’avance doucement vers lui et il décroise ses bras pour se redresser.
 
— Inspecteur, le salué-je.
Il examine mon visage, sans doute à la recherche de sang. Ça me donne envie de sourire.
— Tout est dans l’ordinateur que vous trouverez au fond de son salon. Sebastian Sandrez est impliqué. Mais il n’y a pas que lui.
— D’accord, me dit-il d’une voix forte. Merci.
Je sais qu’il fera tout pour remonter la liste de toutes les personnes qui ont participé à cette atrocité. Alors, je hoche simplement la tête et m’avance un peu plus.
— Oubliez Reyes.
Il serre ses mâchoires et me fusille du regard. L’ordinateur en échange de Reyes.
— Je ne suis pas le seul flic qui veuille lui mettre la main dessus, crache Vlane.
Je ne réponds rien et patiente. C’était le deal. J’aurais pu emporter l’ordinateur. J’aurais pu ne rien dire à Vlade. Alors, finalement, il pousse un juron et reprend :
— Je ferai au mieux pour qu’on se détourne de lui.
Bien.
Reyes m’a sauvée. Je suppose que c’est désormais à mon tour d’en faire autant.
Je jette un dernier coup d’œil à la maison dans mon dos.
— Alfred s’est empoisonné avec une dose de cyanure, ce soir. Il a mis fin à sa vie, sans doute parce qu’il regrettait ses actes.
Vlane ne répond rien mais son regard en dit long. Il sait parfaitement ce qui s’est passé ce soir, ce que j’ai fait. Mais il sait surtout ce qu’il devra dire et quelle voie suivre.
— Je pars, lui annoncé-je finalement.
Il continue de me fixer quelques secondes. Les derniers mois repassent en boucle dans ma tête et dans la sienne, je le vois. Tant de choses se sont produites entre-temps. Des bonnes comme des mauvaises. Une confiance entre nous qui est née et qui s’est brisée. Mais il en reste encore quelques miettes.
J’acquiesce doucement puis je finis par m’éloigner sans un mot de plus.
— Morgane ?
Je m’arrête en l’entendant mais ne pivote pas vers lui.
— Ne retombez pas amoureuse des mauvaises personnes, me met-il en garde.
Je souris tout en quittant les lieux.
Ne vous en faites pas, inspecteur. Mon cœur appartient déjà à un homme.
Je rejoins ma voiture et prends la route.
Nous pensons parfois servir la bonne cause alors qu’en réalité, nous servons des monstres. Tout ceci, cette vie, ce n’est pas fait pour moi. Ma vengeance est achevée. Et je crois qu’il est désormais temps de réellement exister.
Je suis restée morte pendant longtemps. Mais c’est terminé. Désormais, je veux vivre. Et je vais le faire.


Épilogue
MORGANE
QUELQUES JOURS PLUS TARD
Je slalome entre les rangées puis finis par trouver ma place. Je m’installe à bord du vol qui me mènera à mon rêve. Je m’envole pour Venise. Sur un coup de tête, je plaque tout. Si je ne vis pas maintenant, je ne le ferai jamais. Terminé, le masque de Morgane Haman. Je veux être une jeune femme libre.
Sulli est entre les mains de Mme Googy, ma voisine qui le nourrit toutes les heures comme si c’était son petit-fils.
J’observe la piste de décollage par le hublot pendant que les hôtesses effectuent les démonstrations de sécurité. Après quelques minutes, le siège qui était libre à côté de moi se creuse.
Je continue de fixer l’extérieur de l’avion mais je sens une silhouette s’installer près de moi. Puis, finalement, je me redresse et fixe l’avant de l’appareil. Mais quelque chose m’interpelle. Je pose mes yeux sur l’accoudoir entre les deux sièges et vois un prospectus.
Un prospectus pour le musée Correr, là où sont exposées les œuvres d’Antonio Canova.
Je reconnais soudain la main puissante qui tient le dépliant. Elle ne porte plus aucune chevalière.
Aussitôt, les larmes envahissent mes yeux. Je ne les relève d’abord pas. Alors, une voix familière murmure à mes côtés :
— On n’échappe pas à son destin, même si celui-ci est synonyme de chaos, hein ?
Mon regard gris se perd dans un regard bleu que je ne connais que trop bien. Le visage de Reyes est à moitié dissimulé sous la casquette noire qu’il porte.
— Surtout pas quand il est synonyme de chaos, je réponds doucement.
Il me sourit tout en s’installant confortablement dans son siège. J’en fais autant et m’autorise à me détendre. Je sens ses doigts effleurer les miens puis les serrer. Sans jamais les lâcher.
— Dors, tesoro, me dit-il.
Et je l’écoute. Je ferme les yeux, tout en sachant que désormais, nous veillerons l’un sur l’autre.
Nous sommes toujours un peu brisés, un peu abîmés. Et surtout pas parfaits. Mais ensemble, nous sommes entiers. Et c’est la seule chose qui compte. Pas vrai ?
 
Le lendemain, je me tiens au milieu d’une pièce somptueusement décorée. Les sculptures d’Antonio Canova sont si belles que je sens mes yeux briller en les dévorant sous tous les angles. La femme sculptée dans le marbre qui se tient devant moi est si bien réalisée qu’elle semble réelle… animée de vie humaine.
Le musée Correr n’est pas très fréquenté aujourd’hui, si bien que j’entends les pas qui s’avancent doucement dans mon dos. Je ne bouge pas, parfaitement en confiance.
Un torse puissant se colle contre moi et de larges mains se posent sur mon ventre pour me coller un peu plus au corps chaud qui prend place derrière moi.
Je souris doucement en sentant le nez de Reyes s’enfouir dans mes cheveux. Il inspire pendant de longues secondes – comme si ça pouvait le détendre – avant de poser son menton sur mon épaule, fixant à son tour l’œuvre qui se trouve devant nous.
 
Nous restons silencieux de nombreuses minutes, profitant simplement de la présence de l’autre. En fait, je me sens parfaitement à ma place à cet instant.
— Et maintenant ? demandé-je dans un murmure. Que va-t-on faire ?
Reyes embrasse mon oreille avant de répondre. :
— Manger. Rejoindre notre chambre d’hôtel et ne plus la quitter pendant les quarante-huit prochaines heures. Je vais te dévorer comme il se doit.
Ses bras s’enroulent un peu plus contre moi et je perçois le désir dans sa voix. Je virevolte vers lui et relève mon visage vers le sien, un rictus sur le visage.
— Je crois que j’aime cette idée.
Ses yeux se ferment doucement quand mes mains se glissent contre sa nuque. Ses lèvres caressent les miennes et me possèdent. Il n’y a plus de jeu.
Il est vrai que certains mensonges finissent par nous tuer. Mais nos âmes ne mentent plus désormais. La vérité nous a libérés.
Certains mensonges finissent par nous tuer. Et certaines vérités, elles, nous sauvent.




Bonus
MORGANE
UN AN PLUS TARD
La dernière fois que je me suis tenue devant cette maison du quartier de Mattapan, mon père venait de se suicider. Je me retrouvais seule au monde, l’âme détruite. Seule la vengeance m’animait.
Une vengeance qui est terminée, aujourd’hui. Et désormais, je ne suis plus seule.
Reyes est assis derrière son volant, fixant lui aussi la maison de mon enfance. Nous sommes tous les deux plongés dans nos sombres pensées et pendant ce laps de temps, il serre ma main dans la sienne, posée sur sa cuisse.
La maison que j’ai toujours connue décrépite a changé. Vraiment changé. Les murs ont un meilleur aspect. Et il y a des fleurs et de la pelouse autour de la maison. Une balançoire se trouve à droite de la maison.
Ça me fait bizarre d’être là, plus de dix ans après avoir quitté le lieu. Je n’avais pas envie de venir ici ce soir. Mais je ne regrette pas.
— Tesoro ? souffle Reyes avec inquiétude.
Je ne lui réponds pas, toujours perdue dans mes pensées. Je pense à quel point les choses ont changé.
Il y a presque un an, après notre retour d’Italie, on a finalement décidé de rejoindre New York pour ne plus quitter cette ville. Reyes a utilisé l’argent qu’il avait sur ses comptes pour investir dans des petits business de notre nouveau quartier, et je n’ai pas repris mon poste de substitute du procureur. Je voulais mettre le plus de distance possible entre la justice et moi. Cependant, j’ai décidé de rejoindre Reyes sur ses projets d’investissement et je suis devenue sa conseillère juridique personnelle.
Travailler avec lui se montre plutôt… intéressant. Sauf quand on manque de vouloir se tuer lorsque nous ne sommes pas d’accord.
Les mois ont passé, et aucun jour ne ressemble aux autres. Le désir en nous ne cesse de croître. Reyes m’appartient et je lui appartiens. Il veille jalousement sur mon palpitant et je le lui offre avec joie parce que je sais qu’il m’a donné le sien.
L’homme qui ne ressentait rien est tombé pour la femme au cœur trop tendre.
Certains jours sont parfois compliqués. Son caractère explosif percute souvent le mien. On a la peau dure, lui et moi. Et les ombres qui nous hantent dans nos cauchemars sont parfois de retour. Notre passé veut jalonner notre route d’obstacles. Mais on les surmonte, main dans la main. Et Sulli se contente de nous fixer de ses grands yeux quand on finit par se sauter dessus après de vives disputes.
Je n’ai pas cherché à contacter Vlane. Mais j’ai vu dans les médias il y a quelques mois que Sebastian Sandrez et ses petits associés avaient été arrêtés et jugés.
Vlane ne m’a pas écrit de son côté non plus. Il n’a pas essayé de remonter la piste de Reyes, ni aucun autre flic. Alors je sais qu’il a tenu sa promesse.
Nous ne devions pas revenir à Boston, mais nous voilà de retour ce week-end car nous sommes invités à un mariage qui aura lieu demain. Nous en profiterons pour passer voir Neela qui a lancé son commerce de pâtisseries maison.
 
Bref, nous voilà ce soir devant cette maison qui m’a vue grandir, puis mourir.
Aujourd’hui, je suis de nouveau vivante. Et mon Dieu, ça fait du bien.
Une main ferme se pose sous mon menton et Reyes me fait relever la tête.
— Où es-tu partie ? me demande-t-il doucement.
Je passe ma langue sur mes lèvres sans le quitter du regard.
— Je me suis égarée une seconde dans mes pensées. Mais je suis là, désormais.
— Bien.
Ma réponse semble lui convenir. Reyes m’embrasse rapidement avant qu’un vrombissement de moteur se fasse entendre de l’autre côté de la route. Une voiture familiale se gare dans l’allée de la maison de mon enfance, juste de l’autre côté du trottoir. Je fixe la scène et Reyes suit mon regard.
Il ne lâche pas mes doigts pendant que je vois un homme et une femme quitter la voiture, tout sourire. L’homme fait le tour du véhicule et aide un petit garçon d’environ quatre ans à descendre. La femme les regarde, de l’amour plein les yeux, pendant que l’enfant se jette dans les bras du père.
Mon cœur se serre et je sens mes propres lèvres s’étirer. Cette maison n’avait connu que les cauchemars et la peur. Mais avec cette famille, je comprends qu’elle connaît désormais l’amour.
Un sentiment de soulagement m’envahit soudain en voyant cette scène. Comme si la famille qui était présente entre ces murs m’aidait à oublier toute l’horreur qui a pris place ici.
L’image que je découvre m’aide à fermer définitivement le chapitre de mon passé, pour en ouvrir un destiné à l’écriture de mon présent et de mon avenir. Avec Reyes.
Le grand brun embrasse mes doigts pendant que la famille rentre chez elle et ferme la porte.
— On peut y aller ? me demande alors Reyes.
Mes doigts se resserrent autour des siens. Mon cœur est étrangement moins lourd désormais.
— Oui, acquiescé-je sans attendre, on peut y aller.
 
Le lendemain soir, la fête bat son plein. Pour leur mariage, Priam Brings et sa femme ont transformé le jardin d’un hôtel en périphérie de la ville de Boston en véritable conte de fées.
Les arbres du jardin sont tous habillés de minuscules lumières, rendant l’endroit encore plus beau qu’il ne l’est déjà.
Reyes a disparu à l’intérieur de la salle de réception avec Priam et les autres garçons d’honneur. Je sirote une coupe de champagne, adossée à un petit muret en pierres. Je contemple le ciel, me demandant si ma mère me voit de là-haut.
J’entends un bruit de tissu et découvre la mariée à quelques pas. Belle est absolument sublime ce soir. Elle porte une robe blanche qui moule son ventre de femme enceinte. Quand je la vois enlever ses chaussures à talons, j’hésite à lui demander si elle a besoin d’aide.
Mais une seconde plus tard, elle y arrive et pousse un soupir de soulagement tout en s’avançant vers moi contre le muret de pierres.
— Punaise, bougonne-t-elle, je n’ai plus d’orteils. Et j’ai encore envie de faire pipi.
 
Je me retiens de rire en observant ses doigts qui pianotent sur son ventre rond. Je ne me suis jamais vue avec des enfants mais… peut-être qu’à l’avenir, je serai mère. Reyes me fait imaginer des choses que je n’envisageais pas jusque-là. Aurons-nous des enfants un jour ? Sera-t-il père ?
— Encore un mois avant la délivrance, continue Belle dans un soupir. Dire que je n’ai pas pu goûter ce merveilleux champagne. Il était bon ? me demande-t-elle avec malice.
J’acquiesce tout en observant son visage à la peau parfaite.
— Délicieusement bon, la nargué-je doucement.
Belle plisse ses yeux dans ma direction avant de sourire. Je lève une nouvelle fois la tête vers l’obscurité et elle reprend en imitant mon geste :
— Regardons le ciel. Il est beau. Non ?
Elle dit vrai. Je ne vois que les étoiles à perte de vue qui contrastent avec la noirceur du ciel.
— Très beau, j’affirme. Les étoiles sont si nombreuses, on dirait qu’elles nous entourent, ce soir.
Belle inspire vivement près de moi, ses yeux brillant un peu plus :
— Ma meilleure amie disait qu’elles éclairent notre chemin. Peu importe à quel point il est sombre. Elles l’éclairent toujours.
Je m’apprête à répondre quand Priam passe la porte qui donne sur le jardin. Il lève ses bras vers le ciel, une joie pure sur son visage.
— Je suis marié, putain ! hurle-t-il avant d’éclater de rire.
Les invités dispersés un peu partout se joignent à son bonheur pendant que Reyes passe à son tour la porte et entoure les épaules de son ami de ses bras. L’amour que je ressens à cet instant en le voyant terrasse tout sur son passage.
Comme s’il sentait mon regard sur lui, Reyes me cherche dans le jardin et son sourire s’agrandit quand il me voit. Ses yeux m’envoient des promesses sombres remplies d’un besoin dévorant et je sens mon bas-ventre se réveiller. Son visage pétille de malice.
Priam continue de hurler de joie et je ris une nouvelle fois en fixant le marié. Belle soupire à mes côtés :
— Mon Dieu, mais dans quoi est-ce que je viens de m’embarquer ?
Ses mots me font rire davantage encore, jusqu’à ce qu’elle me jette un coup d’œil moqueur.
— Oh, toi, ne te moque pas trop vite. Si j’en crois le regard de Reyes qui ne t’a pas quittée de la soirée, je pense que tu es la prochaine sur la liste.
— Quoi ? couiné-je presque.
Ma voix est faible ce qui fait rire Belle à son tour puis elle rejoint son mari. Reyes les quitte, désormais entièrement focalisé sur moi. Je sens ma respiration s’accélérer et mon cœur battre plus vite en pensant aux paroles de Belle.
Reyes s’arrête devant moi puis, n’y tenant plus, m’attire à lui.
— Salut, toi, souffle-t-il contre mes lèvres.
Il m’embrasse une fois, deux fois. Puis nos souffles se mêlent quand nos fronts se posent doucement l’un contre l’autre.
— Tu vas bien ? me demande-t-il ensuite.
Je hoche la tête sans attendre, me collant un peu plus à lui. Mon nez se pose contre le tissu de sa chemise que j’inspire doucement.
 
— Oui.
Je vais bien. Il n’y a aucun autre endroit où je voudrais être.
Mes seins sont pressés contre le torse de Reyes pendant qu’il embrasse ma gorge. Quand ses lèvres se posent contre mon oreille, je m’attends à ce qu’il me dise ce qu’il compte faire de moi une fois qu’on sera dans notre chambre.
Mais ses prochains mots me font vaciller.
— Je t’aime.
J’inspire vivement en observant son visage contre le mien. Il semble surpris par ses propres mots et c’est tellement adorable que je veux me coller contre lui encore plus fermement.
Ce n’est pas la première fois qu’il me le dit. Mais l’entendre me le dire me fait toujours le même effet. Mon Dieu, mon cœur est sur le point d’exploser. Reyes caresse ma joue de sa main droite.
— Je t’aime tellement que ça me fait mal, Morgane. Mais c’est la meilleure douleur que j’aie ressentie au cours de ma foutue vie. La seule que j’accepte les bras ouverts, putain.
Ses mains encadrent mon visage qu’il relève vers le sien, le regard s’assombrissant peu à peu.
— J’ai sombré tellement de fois au cours de ma vie, tesoro mio. J’ai enfin l’impression d’avoir touché la terre ferme, avec toi.
N’y tenant plus, je l’embrasse à mon tour. Je me sens entière. Je me sens aimée, par Reyes, l’homme qui m’était interdit. L’homme sans qui je n’imagine plus ma vie aujourd’hui.
Peut-être que Belle Brings dit vrai. Les étoiles éclairent notre chemin, peu importe à quel point celui-ci est sombre. En tout cas, je sais qu’elles ont éclairé celui de Reyes jusqu’à ce que l’on se trouve, l’un et l’autre.




Bonus no 2
BELLE BRINGS
Ce n’est pas la première fois que je viens ici, au cimetière de Forest Hills.
April Brings, ma meilleure amie, est décédée il y a tout juste huit ans. Et chaque fois que je ressens le besoin de me confier ou de me retrouver seule, je m’y réfugie. Priam, mon mari, ne me dérange jamais. Il sait que sa petite sœur me manque, et je sais qu’elle lui manque aussi et que lui-même vient là dès qu’il en a l’occasion.
Aujourd’hui, c’est l’anniversaire de la mort d’April. On a accepté sa mort, on vit pour elle. Mais jamais nous ne l’oublierons. Et la promesse que je lui ai faite la nuit où elle est partie ? Je m’assure de la respecter chaque jour. Mon cœur continue de battre. Il bat pour elle, pour toutes ces personnes qui nous ont quittés. Mais il bat également pour les personnes qui sont toujours là et que je chéris. Priam, évidemment. Et notre fille Stella.
Notre étoile, qui grandit de jour en jour et nous rappelle sans cesse April.
Justement, ma fille glisse sa main dans la mienne après avoir fermé la portière de la voiture. Son autre main tient fermement une BD qu’elle était en train de lire tandis que Priam nous conduisait jusqu’ici. Stella fixe l’entrée du cimetière, une curiosité tout enfantine sur le visage. C’est la première fois qu’elle nous demande de venir avec nous. Je lui parle souvent d’April mais elle ne voulait pas venir jusqu’à présent alors je ne l’ai jamais forcée.
— Y’a plein de fleurs, déclare Stella avec un petit sourire sur le visage.
Elle indique du menton l’entrée du cimetière et je suis son regard. Effectivement, l’endroit est bien entretenu et joli. Mais mon cœur ne se dégonfle pas du chagrin qui l’emplit. Priam fait le tour du véhicule et s’approche de nous. L’amour qui traverse ses traits fait presque vaciller mes jambes déjà faibles. Un seul coup d’œil sur mon visage lui fait comprendre mon état d’esprit. Il s’approche de moi et m’embrasse sur les lèvres doucement.
— Je suis là, souffle-t-il pour que je sois la seule à l’entendre.
Je sais qu’il est là. Il est devenu mon pilier dans cette vie. Mais entendre ces mots m’aide à inspirer doucement et à libérer mon cœur. Mon Dieu, que j’aime cet homme.
Un peu apaisée, je hoche doucement la tête et m’avance vers l’entrée, tenant ma petite fille par la main.
Priam récupère un beau bouquet dans le coffre – uniquement des fleurs orange – et nous suit. Il marche, les yeux posés sur ses pieds et je le laisse se plonger dans ses pensées car il en a besoin.
— J’espère que toutes les personnes qui sont sous la terre sont heureuses, nous dit Stella tandis qu’on s’avance entre les allées.
Encore une fois, elle m’impressionne par ses réflexions alors qu’elle n’a pas encore huit ans.
— Je suis sûr et certain qu’elles le sont, répond Priam en marchant à nos côtés.
On passe devant plusieurs tombes fleuries et ma fille s’arrête près d’une sépulture.
— Qu’est-ce qui se passe, mon cœur ? lui demandé-je.
 
Elle lâche ma main pour indiquer du bout de son index le marbre en face de nous.
— Il n’y a pas de fleurs sur celle-ci. Mais attends, je sais quoi faire !
Stella s’avance vers son père.
— Je vais juste en prendre une seule, nous indique-t-elle en récupérant une longue tige. Comme ça, la personne sera heureuse.
Sous nos yeux, elle pose la capucine sur le morceau de marbre abîmé par endroits. Puis elle se tourne vers nous, les yeux malicieux.
— C’est bon !
Mon cœur déborde tellement d’amour pour elle. Je suis fière d’elle. Et son père aussi. C’est son premier fan. Si j’avais su qu’avoir un enfant changerait ma vie à ce point… On travaille sur le deuxième petit monstre actuellement et je dois freiner les envies de Priam de créer toute une équipe de foot.
On arrive finalement devant la tombe d’April. Les fleurs que j’ai déposées le mois dernier sont fanées et Priam pose les nouvelles au centre de la sépulture. De minuscules étoiles sont creusées dans le marbre clair. Stella est désormais accrochée à la jambe droite de son père. Elle le lâche et s’avance de quelques pas, incertaine.
— Coucou, tata April.
Mes yeux se remplissent de larmes et je sens que Priam s’approche de moi, il se colle à mon dos et ses bras s’enroulent fermement autour de ma taille. Sa respiration lente et profonde me calme peu à peu.
— Je t’ai apporté une BD parce que papa et maman disent que tu adorais ça !
Notre fille pose l’ouvrage sur la tombe et se met à le présenter comme si April était assise en face de nous. Je peux presque l’imaginer, son air espiègle sur le visage, tandis qu’elle rirait aux éclats.
J’entends Priam qui renifle doucement au-dessus de ma tête et je serre ses doigts pour lui signifier que moi aussi, je suis là. Finalement, Priam s’éloigne et récupère Stella qui bondit dans ses bras. J’échange un regard avec lui et ils s’éloignent doucement pour me laisser un peu de tranquillité. Je les observe puis me tourne vers la tombe d’April. Alors, une larme solitaire caresse ma joue. Je ne l’essuie pas et souris doucement.
— Salut, Ap’.
Je me penche et effleure le bouquet du bout des doigts.
— Cette fois-ci, Priam ne s’est pas trompé et on a pris des capucines. Orange. Tes préférées.
Au loin, Stella éclate de rire tandis que son père la chatouille. Ses tresses virevoltent quand il pose la main à l’arrière de son crâne pour la stabiliser avant qu’elle ne tombe.
— Je crois que ça y est, continué-je avec un sourire, je suis prête pour le deuxième. Et ça tombe bien parce que…
Je me redresse, une main collée à mon ventre encore plat. Plus pour longtemps…
— Priam n’est pas encore au courant. Je vais le lui annoncer dans quelques jours. Tu es la première à l’apprendre.
Ce week-end, nos amis débarquent enfin à Boston : Reyes et Morgane, et leur fils, Ilario. Il va fêter ses quatre ans et Stella a hâte de le revoir. Elle pense encore qu’elle peut jouer à la poupée avec lui. Mais ce petit gars commence déjà à avoir un sacré caractère et les deux finissent par se chamailler comme chien et chat.
 
— Priam a hâte de revoir Reyes. On les reçoit quelques jours, puis on s’envole pour Los Angeles. J’ai un rendez-vous avec un client pour son divorce là-bas, et Priam m’accompagne. L’occasion de passer un peu de temps ensemble pendant que mes parents s’occuperont de Stella. Là-bas, je lui annoncerai qu’il va de nouveau être papa.
J’inspire vivement en sentant une deuxième larme couler.
— On a sauté le pas avec ton frère. On a ouvert notre propre cabinet, à deux. Bon, on risque de s’entretuer, mais je crois que j’aime ça, travailler avec lui.
Et dire que tout a commencé quand je travaillais contre lui en arrivant à Boston. Ça me semble si lointain désormais.
— J’aimerais tant que tu sois là, April. Stella serait fan de toi. Tu sais, elle est passionnée de BD, elle aussi. Et de dessin. Elle tient ça de toi, c’est sûr. Ça, et son amour pour les insectes.
Je retiens un éclat de rire en pensant à toutes les fois où Stella dessine dans ses BD pour créer des univers parallèles. Elle peut passer des heures, couchée à plat ventre sur son lit, ses petits sourcils froncés.
— Mais je sais que tu es heureuse, reprends-je pour April. Et où que tu sois, je te retrouverai un jour. Il me suffira de suivre notre ciel, pas vrai ?
Stella court de nouveau vers moi, Priam également. Il me couve d’un regard protecteur et rempli d’amour.
— À bientôt, Ap’, soufflé-je entre mes lèvres. Je t’aime.
Je me penche et récupère au vol ma fille qui enroule ses bras autour de ma nuque. J’embrasse son front et on s’éloigne de la tombe, Priam à nos côtés.
Le cœur débordant d’amour et la tête pleine de souvenirs.
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Remerciements
Certains diraient qu’il y a des mensonges qui peuvent nous tuer. Et c’est sans doute vrai. Mais Reyes et Morgane ont prouvé que certaines vérités nous sauvent.
En terminant l’écriture de ce manuscrit, je tourne une page. Une page sur tout l’univers des Jeux. Des tricheurs, avec Belle et Priam. Et des menteurs, avec Reyes et Morgane. Deux ans et demi de travail. De bonheur en écrivant leurs histoires. De larmes, en les quittant. Je suis fière d’eux tous. Fière du chemin qu’ils parcourent jusqu’à votre cœur.
Morgane et Reyes m’ont malmenée pendant de nombreux mois. Parfois, ils me semblaient si réels que je devais prendre des pauses pour m’assurer qu’ils n’étaient que du papier. Et puis, j’ai compris qu’ils étaient beaucoup plus que ça. Ils se sont sauvés l’un l’autre, et ils m’ont aidée quand moi-même j’allais mal. Ces deux êtres ont vécu pas mal de choses. Ont fait pas mal de choses. Puis, ils se sont trouvés. Et chaque partie brisée de Morgane s’est assemblée avec celle de Reyes. Ils ont compris qu’être brisé ne veut pas dire que l’on ne sera pas de nouveau entier un jour. Et c’est un message que je veux que vous compreniez aussi, lecteurs et lectrices.
Je tiens à remercier chaque personne qui m’a accompagnée pendant l’écriture de cette histoire. Océane, pour tous tes conseils et tout simplement pour faire partie de ma vie aujourd’hui. Je suis tellement fière de toi. Continue de briller. Jenn, parce que mon aventure livresque ne serait pas la même sans toi. Merci d’être une amie merveilleuse. Delinda, parce qu’en plus d’être une femme en or, tu sais gérer ma panique comme nulle autre personne. Nine, tu as rendu cette aventure merveilleuse et tes conseils me sont chers. Kentin, parce que tu es là depuis le début et que je sais que tu seras là jusqu’à la fin.
Merci à mes deux bêtas Hadamou et Coline qui m’ont accompagnée pendant l’écriture de ce manuscrit. Je sais que j’ai malmené votre cœur à de nombreuses reprises.
Merci à Lea, mon éditrice. Tes conseils me sont précieux et j’ai hâte que l’on travaille de nouveau ensemble. Merci d’avoir si bien compris Reyes et Morgane.
Merci à mon attachée de presse Myriam. Tu es un cœur et tu rends cette aventure incroyable. J’ai de la chance de t’avoir à mes côtés.
Enfin, merci à vous. Lecteurs. Lectrices. Merci pour votre soutien infaillible. Vous êtes le plus beau ciel qui pouvait m’arriver.
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